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« 

LETTRE 

DU P. DE tOÜRNEMINE, 

JÉSUITE, 

AU PERE BR UMO Y, 

Jur la tragédie de MÉROPE. 

Je vous renvoie , mon révérend père , Mérope 
ce'maciii à huit heures. Vous vouliez Tavoir dés 
hier au foir ; j’ai pris le tems de la lire avec at- 
tention. Quelque fuccès que lui donne le goût 
i»conOant de Paris , elle pafl'era jufqu’à la pofté- 
rité , comme une de nos tragédies les plus par- 
faites , comme un modèle de tragédie. ^ri/?cre , 

«c fage légiflateur du théâtre j a mis ce fujet au 
premier rang des fujets tragiques. Euripide l’a- 
vait traité; & nous apprenons I que 

toutes les fois qu’on repréfentait fur le théâtre 
de l’ingénieufe Athènes leOefphonie d’Euripide 
ce peuple accoutumé aux chefs-d’œuvre- tragi-' 
ques , était frappé ^ faifi , tranfporté d’une émo- 
tion extraordinaire. Si le goût de Paris ne s’ac- 
corde pas avec celui d’Athènes , Paris aura tort 
fans doute. Le Cre/phonte d’Euripide eft perdu z 
Monfieur de Voltaire nous le rend. Vous , mon ^ 
père , qui nous avez donné en Fizoqzis Euripide , 

tel qu’il charmait la Grèce , avez reconnu dana . . 
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4 lettre DU P. TOURNEMINE 

la Jilérope de notre illuftre ami , la firaplicité , 
le pathétique d'Euripide, Monfieur de Voltaire a 
confervé la (implicité du fujet; il l*a débarrafl’é 
non feulement d'épifodes fuperBus , mais encor 
de fcénes inutiles. Le péril d'Egijie occupe feul 
le théâtre. L’intérêt croit de ^cène en fcène juf. 
qu’au dénouement», dont la fuéprife eft ménagée, 
préparée avec beaucoup d’art. On l’attend du 
petit* fils d'Alcide, Tout fe palVc fur le théâtre 
comme il fè palfa dans Meiféne. Les coups de 
théâtre ne font point des fituations forcées, dont 
le merveilleux choque la vraifemblance ; il naiifent 
du fujet; c’elt l’événement hiÜorique vivement 
repréfeiité, Peut>on n’être pas touché, enlevé, 
dans la fcène on Narbas arrive au moment que 
Mérope va immoler fon fils qu’elle croît venger | 
dans la fcène oü elle ne peut fauver fon fils qu’en . 
le faifant connaître au • tyran ? Le cinquième 
aâe égale ou furpafl'e le peu de cinquièmes 
aôes excellens- qu’on a vus fur le théâtre ; &, 
l’auteur a tranfporté , ce femble , toute l’aâion • . 

fur le théâtre avec un art admirable. La narra- 
tion d'Ifménie n’eft pas de ces narrations étudiées, 
hors d’oeuvre , où l’efprlt brille â contre-tems , , 
qui ralentifl'ent l’aftion , qui dégénèrent en fa-, 
deur; elle eft toute adion. Le trouble d'Ijmé^ 
nie peint le tumulte qu’elle raconte. Je ne parle •] 
point de la verfification ; le poète , admirable > 
verfificateur , s’eft furpalfé; jamais fa verfifica-. 
tion ne fut plus belle & plus claire. Tous ceux* 
qu’un zèle raifonnabie anime contre la corrup- 
tion des mœurs , qui fouhaitent la réformatioix, k 
du théâtre , qui voudraient qu’imitateurt exaft* | 
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4Îes Grecs y que nous avons furpafles dans pli!* 
fieurs perfeâions de la poéfie dramatique y nous 
euflions plus de foin d’atteindre à fa véritable 
fin , de rendre le théâtre , comme il peut l’être , 
une école des mœurs : tous ceux qui penfent fl 
raifonnablement doivent être charmés de voir un 
aufli grand poète y un poète aufli accrédité que 
le fameux Voltaire y donner une tragédie fans 
amour. 

Il n’a point hafardé imprudemment une en- 
treprife fi utile aux fentimens de l’amour y il 
fubftitue des fentimens vertueux qui n’ont pas 
moins de force. Quelque prévenu qu’on foit 
pour les tragédies dont l’amour forme l’intri- 
gue , il eft cependant vrai , (& nous l’avons fou- 
vent remarqué ) que les tragédies qui ont le 
plus réufll y ne doivent pas -leurs fuccès aux 
fcènes amoureufes. Au contraire y tous les con- 
nainéurs habiles foutiennent que la galanterie 
romanefque a dégradé notre théâtre , & aufli nos 
meilleurs poètes. Le grand Corneille l’a fenti . 
il fouffrait avec peine la fervitude oii le rédui- 
faii le mauvais goût dominant ; n’ofant encor 
bannir du théâtre l’amour y il en a banni l’amour 
heureux ; il ne lui a permis ni bafl'efle ni faî- 
biefle ; il l’a élevé jufqu’à l’héroïfme , aimant • 
mieux palier le naturel , que de s’abailfer à uii 
naturel trop tendre 8c contagieux. 

Voilà , mon révérend père , le jugement que 
votre illuflre ami demande ; je l’ai écrit à la 
hâte, c’eft une preuve de ma déférence; mais 

A J 
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i ZFT. DU P. TOURNEMINE y Crc, 
J’amitié patcruelle , qui m’attache à lui depuis 
fou enfance , ne m’a point aveuglé. Faites pafler 
jufqu’à lui ce que je vous écris. J’ai l’honneur 
d’être avec les fentimens que vous connaiflez , 
mon cher ami , mon cher fils , la gloire de votre 
père ) eulièremeut à vous y 

Tovmemine , Jéfuite* 
Ce vingt-trois de décembre 173®* 
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L E T T RE 

A MONSIEUR LE MARQUIS 

SCIPION MAFFE I, 

AUTEUR DE LA MÉROPE ITALIENNE., 

Et de beaucoup d'autres ouvrages célèbres . ' 


Monsieur , 

^'EUX dont les Italiens modernes , 8c les au- 
tres peuples , ont prefque tout appris , les Grecs 
& les Romains , adreflaient leurs ouvrages , fans 
la vaine formule d’un compliment , à leurs aniis 
2c aux maîtres de l'art. C'eft â ces titres que je 
vous dois l’hommage de la Aférope françaife. ' 
Les Italiens , qui ont été les reilaurateurs de 
prefque tous les beaux arts , 8c les inventeurs de 
quelques-uns , furent les premiers qui, fous les 
yeux de Léon X , firent renaître la tragédie ; 8c , 
vous êtes le premier, Monfieur , qui dans ce 
fiècle où l’art des Sophocles commençait à être 
amolli par des intrigues d’amour , fouvent étran- 
gères au fujet , ou avili par d’indignes boufoh- 
neries qui déshonoraient le ^oût de votre iii— 
génieufe nation -, vous êtes le premier , dis-je , 
qui avez eu le courage 8c le talent de donner 
nue tragédie fans galanterie , une tragédie digne 
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J LETTRE 

des beaux jours ‘d'Athènes , dans laquelle Ta- 
snour d’une mère fait toute l’intrigue , & on le 
plus t«ndre intérêt naît de la vertu la plut pure. 

La Framce £e .glorifie d'Athaîie i c’efi le chef^ 
d’œuvre de notre théâtre } c’efi celui de la poéfie, 
c’eil de toutes les pièces qu’on joue , la feule 
fiù l’amour ne foit pas introduit ; mais au(G elle 
el fontenue par la pompe de la religion, & 
par cette majefié de l’éloquence des prophètes. 
Vous n’avez point eu cette reffource , & cepen- 
dant vous avez fourni cette longue carrière de 
cinq aâes , qui eft fi prodigieufement difficile à 
remplir fans épifodes. 

J’avoue , que votre fujet me paraît beaucoup 
plus intéreflant & plus tragique que celui 
ihalie ; & fi notre admirable Racine a mis plus 
d’art, de poéfie 8c de grandeur dans Ton chef- 
d'œuvre , je ne doute pas que le vôtre n’ait fait 
couler beaucoup plus de larmes. 

Le précepteur d'Alexandre y ( 8c il faut de tels 
précepteurs aux rois ) Arijlote , car efprit fi 
étendu, fi jufte 8c fi éclairé dans les chofes qui 
étaient à la portée de i’efprit humain , Arijlote ^ 
dans fa poétique immortelle , ne balance pas à 
dire que la reconnaifiance de AJérope 8c de fon 
fils étaient le moment le plus intérefi'ant de 
toute la fcéue grecque. 11 donnait â ce coup 
de théâtre la préférence fur tous les autres» 
Plutarque dit que les Grecs , ce peuple fi fen- 
fible , frémiflèieot de crainte que le vieillard, 
qui devait arrêter le bras de Méropey n’arrivât 
pas aflèz tôt. Cette pièce qu’on jouait de fon 
tems , 8c dont il nous refte très-peu de fragmeni» 
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A M. MAF F EL 9 

lui paraiflait la plus touchante de toutes les 
tragédies d*Euripiie ; mais ce n*était pas feule- 
ment le choix du fujet qui üt le grand fuccès 
A'Euripide , quoiqu’en tout genre le choix foit 
beaucoup. 

Il a été traité plufieurs fois en France, mais 
fans fuccés } peut*être les auteurs voulurent 
charger ce fujet fi fimple d’ornemens étrangers. 
C’était la E'énus toute nue de Praxitèle , qu’ils 
cherchaient à couvrir de clinquant. Il faut tou- 
jours beaucoup de tems aux hommes pour leur 
apprendre qu’en tout ce qui eft grand on doit 
revenir au naturel & ai^ fimple. 

En 1641 , lorfque le théâtre commençait à fleu- 
rir en France , & à s’élever même fort au-deflus 
de la Grèce , par le génie de P. Corneille , le 
Cardinal de Richelieu , qui recherchait toute 
lorte de gloire , & qui avait fait bâtir la faite 
des fpeftacles du Palais-Royal , pour y repré- 
feuter des pièces dont il avait fourni le defièin , 
y fit jouer. une Mérope fous le nom de Télé- 
phonte. Le plan efi , à ce qu’on croit , entière- 
ment de lui. Il y avait une centaine de vers de 
fa façon; le refie était de Colleret , de Boism 
Rohertf de Dejmarèts & de Chapelain ; mais tou- 
te la puiflance du Cardinal de Richelieu ne pou- 
vait donner à ces écrivains le génie qui leur 
manquait. Il n’avait peut-être pas lui-même ce- 
lui du théâtre , quoiqu’il en eût le goût ; & tout 
ce qu’il pouvait & devait faire , c’était d’encou- 
rager le grand Corneille. 

Mr. Gilbert , réfideni de la célèbre reine Chrif- 
rine f donna en 164}, fa iïferope, aujourd’hui noa 
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w LETTRE 

moins connue que l'autre. Jean de la Chapelle f 
de. l’Académie Frsnçaife , auteur d’une 
pâtre, jouée avec quelque fuccés , fit repréfen?- 
ter fa Mérope en i68}. Il ne manqua pas de 
remplir ùl pièce d’une épifode d’amour. 11 Ce 
plaiht d’ailleurs y dans la préface , de ce qu’on, 
lui reprochait trop de merveilleux qui avait fait 
tomber Ton ouvrage ; c’était en efi'et le défaut 
de génie , & la froideur de la verfification ; car 
. voilà le grand point , voilà le vice capital qui 
• fait périr tant de poèmes. L’art d’être éloquent 
en vers eft de tous les. arts le plus diâicile & le 
plus rare. On trouvera mille génies qui fauront 
arranger un ouvrage , 8t le verfifier d’une ma- 
nière commune ; mais le traiter en vrais poètes, 
c’efi un talent qui e(l donné à trois ou quatre 
hommes fur la terre. 

Au mois de décembre I70T, Mr.dela Grange 
. fit jouer fon Amajîsy qui n’eft autre chofe que le 
fujet de Mérope , fous d’autres noms : la galaiw 
. terie. règne audl dans cette pièce , & il y. a 
beaucoup plus d’incidens merveilleux que dans 
. c:lle de la Chapelle-, mais aufli elle efi conduite 
avec plus d’art, plus de génie, plus d’intérêt ; 
elle ell écrite avec plus de chaleur & de force : 

. cependant elle n’eut pas d’abord un fuccés écla- 
tant, hahenî fuafata libelli. Mais depuis elle 

a été rejouée avec de très-grands applaudill'e- 
. mens , & c’eft une des pièces dont la repréfen- 
tation a fait le plus de plaifir au public. 

Avant & après ^ir.ojjs, nous avons eu beau- 
coup de tragédies fur des fujets à peu près fem. 
blabks , dans lefqueli une mère va venger la; 
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mort de fon fils fur fon propre fils même , 8c 
le reconnaît dans l’inflant qu’elle va le tuer. 
Nous étions même accoutumés à voir fur notre 
théâtre cette fituation frappante , mais rarement 
vraifemblable , dans laquelle un perfonnage vient 
un poignard à la main pour tuer fon ennemi , 
tandis qu’un autre perfonnage arrive dans l’inf- 
tant même , & lui arrache le poignard. Ce coup 
de théâtre avait fait réuflir , du moins pour UH 
tems , le Camma de Thomas Corneille. 

Mais de toutes les pièces dont je vous parle,' 
il n’y en a aucune qui ne foit chargée d’un petit 
épifodc d’amour , ou plutôt de galanterie ; car 
il faut que tout fe plie au goût dominant. Et 
ne croyez pas , Monfieur , que cette malheureufe 
coutume d’accabler nos tragédies d’un épifode 
inutile de galanterie , foit due à Racine , comme 
on le lui reproche en ficalie. C’eft lui , au con- 
traire , qui a fait ce qu’il a pu pour réfoxmer 
‘ en cela le goût de la nation. Jamais chez lui la 
pafiion de l’amour n’eft épifodîque ; elle eft le 
fondement de toutes lès pièces : elle en forme 
le principal intérêt. C’efi la pafiion la plus théâ- 
trale de toutes , la plus fertile en fentimcns , la 
plus variée , elle doit être l’ame d’un ouvrage 
'de théâtre , ou en être entièrement bannie. Si 
l’amour n’eft pas tragique, il eftinfipide; & s’il 
eft tragique , il doit régner feul. Il n’eft pas fait 
pour la fécondé place. C’eft Rotrou , c’eft Je 
grand Corneille même , il le faut avouer , qui 
en créant notre théâtre , l’ont prefque toujours 
défiguré par ces amours de commande , par ccs 
intrigues galantes , qui n’étant point de vraies 
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paflions • ne Tont point dignes du théâtre ; & 
vous demandez pourquoi on joue fi peu de piô* 
ces de Pierre Corneille , n’en cherchez point ail- 
leurs la raifon; c’eil que dans la tragédie d'Othon f 
Othon à la princelle a fait un compliment , 

Plus en homme d’efprit qu’en véritable amant. 

Il fuivait pas à pas un eft'ort de mémoire , 

Qu’il était plus aifé d’admirer que de croire. 
Camille femblait même afiéz de cet avis ; 

Elle aurait mieux goûté des difcours moins fuiviî. 
Dis-moi donc lorfqu’Othon s’efi offert à Camille , 

' A-t-il été content? a-t-elle été facile^ ' 

C’eft que dans Pompeey l’inutile Cléopâtre dit que 
Céjar 

• Lui trace desfoupirs ^ & d’un ftyle plaintif, 
Dans fon champ de viôoire il fe dit fon captif. 
C’eft que Cé/ar demande à Antoine , 

S’il a vu cette reine adorable ! 

Et qu’Antoine répond : 

Oui , Seigneur , je l’ai vue , elle eft incompa- 
rable. 

C’eft que dans SertorivSf le vieux Sertorius même 
eft amoureux à la fois par politique & par goût f 
dit : 

J’aime ailleurs ; à mon âge il fied fi mal d’aimer, 
Que je le cache même à qui m’a fu charmer , 

Et que d’un front ridé les replis jauniflans , 

Ne font pas un grand charme à captiver les fens. 

C’eft que dans Œdipe , Thejée débute par dire i 
Dircé ; 

Quelque ravage affreux qu’étale ici la pefte , 
L’abfence aux vrais amant eft encor plus funeftf* 
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Knfin ) c*eft ^ue jamais un tel amour ne fait vet'- 
fer des larmes ; & quand l’amour n’émeut pas, if 
r«froidit. 

Je ne vous dis id , Monfîeur , que ce que tous 
les connaifleurs , les véritables gens de goût, fe 
difent tous les jours en converfation ; ce que 
vous avez entendu plufieurs fois chez moi } enfin 
ce qu’on penfe , & ce que perfonne n’ofe encor 
imprimer. Car vous favez comment les hommes 
font faits ; ils écrivent prefque tous contre leur 
propre fentiment, d'e peur de choquer le préjugé' 
reçu. Pour moi qui n’ai jamais mis dans la litté-* 
rature aucune politique , je vous dis hardiment 
la vérité, & j’ajoute , que je refpeâe plus Cor- 
neille ^ & que je connais mieux le grand mérite 
de ce père du théâtre , que ceux qui le louent au 
hafard de fes défauts. 

On a donné une fur le théâtre de Lon- 

dres en 17)1. Qui croiraitqu’uae intrigue d’amour 
y entrât encore ? Mais depuis le règne de Char- 
les II J l’amour s’était emparé du théâtre d’An- 
gleterre , & il faut, avouer qu’il n’y a point de 
nation au monde qui ait peint fi mal cette paflion. 
L’amour ridiculement amené & traité de même , 
efi encor le défaut le moins monfirueux de la 
4 /e'rope Anglaife. Le jeune Edifie , tiré de fa 
prifon par une fille d’honneur amoureufe de lui , 
efi conduit devant la reine , qui lui préfente une 
coupe de poifon & un poignard , & qui lui dit ; 
Si tu n’avales le poifon , ce poignard va fervir 
â tuer ta maîtrefie. Le jeune homme boit , & on 
l’emporte mourant. Il revient au cinquième aâe 
annoncer froidement à Méropt , qu’il eil fon ûH, 
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& qu'il a tué le tyran. Mérope lui demande com- 
ment ce miracle s’eft opéré? Une amie de la fille 
d’honneur , répond-il , avait mis du jus de pa- 
vot, au lieu de poifon dans la coupe. Je n’étsis 
qu’endormi quand on m’a cru mort : j’ai appris 
en m’éveillant, que j’étais votre fils, & fur le 
champ j’ai tué le tyran. Ainfi finit la tragédie. 

Elle fut fans doute mal reçue : mais n’eft-il 
pas bien étrange qu’on l’ait repréfentée? N’eft- 
ce pas une preuve que le théâtre Anglais u’ert 
pas encor épuré? Il femble que la même caufe , 
qui prive les Anglais du génie de la peinture 8c 
de la mufique , leur ôte audi celui de la tragé- 
die. Cette île , qui a produit les plus grands 
Philofophes de la terre , n’eft pas aufli fertile 
pour les beaux arts; & fi les Anglais ne s’appli- 
quent férieufement à fuivre les préceptes ùe leurs ‘ui 
excellens citoyens , Add'ijpon & Pope , il n’ap- 
procheront pas des autres peuples en fait dégoût 
& de littérature. 

Mais tandis que le fujet de Mérope était ainfi 
défiguré dans une partie de l’Europe , il y avait 
long-tems qu’il était traité en Italie félon le goût 
des anciens. Dans ce feiziéme fiècle , qui fera 
fameux dans tous les fiècles , le comte de ToreUi 
avait donné fa Mèrope avec des chœurs. Il paraît 
que fi Mr. de la Chapelle a outré tous les défauts 
du théâtre Français , qui font l’air romanefque , 
l’amour inutile , & lesépifodes ; & que fi l’auteur 
Anglais a poufl’é à l’excès la barbarie , l’indécen- 
ce & l’abfurdité , l’auteur Italien avait outré les 
. défauts des Grecs , qui font le vide d'aâion , & 

Ja déclamation. Enfin, Monfîeur, vous avez éVit^ 
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tous ces écueils , vous qui avez donné à vos com^ 
patriotes des modèles en plus d’un genre : vous 
leur avez donné dans votre Alércpt l’exemple 
d’une tragédie fimple & intérellante. 

J’en fus faifi dès que je la lus : mon amour pour 
ma patrie ne m’a jamais fermé les yeux fur le mé- 
rite des étrangers : au contraire , plus je fuis bon 
citoyen , plus je cherche à enrichir mon pays des 
tréfors qui ne font point nés dans fon fein. Mon 
envie de traduire votre Mèro-pe redoubla, lorfque 
j’eus l’honneur de vous connaître à Paris en lyjî» 

Je m’aperçus qu'en aimant l’auteur , je me fen- 
tais encor plus d’inclination pour l’ouvrage -, mais, # 
quand je voulus y travailler , je vis qu’il était im- 
poHible de la faire pafl'er fur notre théâtre français. 
Notre délicatelfe eft devenue exccHlve : nous fom- 
mes peut-être des Sibarites plongés dans le luxe , 
qui ne pouvons fupporter cet air naïf & ruftique, 
ces détails de la vie champêtre , que vous avez 
imités du théâtre Grec. 

Je craindrais qu’on ne. fouffrît pas chez nous Te 
jeune Egijîe faifant préfent de fon anneau à celui 
qui l’arrête, qui s’empare de cette bague. Je n’o- 
ferais hafarder de faire prendre un héros pour 
un voleur, quoique la circonftance où il fe trouve 
autorife cette méprife. 

Nos ufages , qui probablement permettent tant 
de chofes que les vôtres n’admettent point , nous 
empêcheraient de repréfenter le tyran de Méro- 
pê , l’afTaflin de fon époux & de fes fils , feignant 
d’avoir après quinze ans , de l’amour pour cette 
reine ; même je n*oferais pas faire dire par Me* 
fope au tyran ; Fourquoi donc ne nCaye^-v-ous 
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parlé d'amour auparavant., dans le tems que îajfetTr 
de la jeunejfe ornait encor mon vij'age î Ces entre- 
tiens font naturels ; mais notre parterre , quelque- 
fois n indulgent , Sc d’autres fois (i délicat , pour'- 
sait les trouver trop familiers , Sc voir même de 
la coquetterie où il n’y a au fond que de laxaifon. 

Notre théâtre Français ne fouffiirait pas non 
plus que Mérope fît lier fon fils fur la fcéne à une 
colonne , ni qu’elle courût fur lui deux fois , le 
javelot & la hache à la main , ni que le jeune 
homme s’enfuît deux fois devant elle , en de- 
mandant la vie à fon tyran. 

Nos ufages permettraient encor moins que la 
confidence de Mérope engageât le jeune Epjîe i 
dormir fur la fcéne , afin de donner le tems a la 
reine de venir l’y afl'afliner. Ce n’eft pas , encçr 
une fois , que tout cela ne foit dans la nature ; 
mais il faut que vous pardonniez à notre nation, 
qui exige que la nature foit toujours préfentée 
avec certains traits de l’art; & ces traits font bien 
différents à Paris & à Vérone. 

Pour donner une idée fenfible de ces différen- 
ces , que le génie des nations cultivées met entre 
les mêmes arts , permettez-moi , Monfieur , de 
vous rappeler ici quelques traits de votre célèbre 
ouvrage , qui me paraifl'ent diftés par la pure na- 
ture. Celui qui arrête le jeune Crejphonte ^ & qui 
lui prend fa bague , lui dit : 

Or dunque in tuo paefe i fervi 
Han di cotejle gemme ! Un hel paefe 
- S ta quejlo tuo ; nel nojiro una tal gemma 
Ad un dito real non fconverrehbe. 
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Je vais prendre la liberté de traduire cet «ndroit 
en vers blancs y comme votre pièce' eft écrite ^ 
parce que le tems qui me prcllé ne me permet paf ^ 
le long travail qu’exige la rime. 

yy Les efclaves chez vous portent de tels joyauxl 
yy Votre pays doit être un beau pays ,fans doute] 
y, Chez nous de tels anneaux ornent la main 
des rois. 

Le confident du tyran lui dit, en parlant de la 
reine , qui refufe d’époufer , après vingt ans , 
l’airafCn reconnu de fa famille : 

La donna y corne fai , ricufa e brama, 

,y La femme , comme tu fais , refufe & defire. 

La fuivante de la reine répond au tyran , qui la 
preü'e de di^ofer fa maîtreilé au mariage ; 

...... DiJJimuîato in yano 

Soffre di fehre ajaîto ; aliquanti giorril 
Donare è forja a rinfrancar Juoi fpiriti. 

yy On ne peut vous cacher que la reine a la fié-« 
vre ; 

y, Accordez quelque temf pour lui rendre fes 
• forces. 

Dans votre quatrième aôe , le vieillard Polidore 
demande à un homme de la cour de Mérope , qui 
il eft / Je fuis Eurifés le fils de Nicandre y ré- 
pond-il. Polidore alors en parlant de Nicandre f 
s’exprime comme le Nejlor d'Homère, 

Egli era vmano 

E liberal ; quando appariva , tutti 
Faccangli onor j io mi ricordo ancora 
Diquanto eifejîeggiô con btUu pompm 
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Le fue nof{e con Sihia ; ch’ erafgha 
V’Olimpia e di Glicon fratel d'Ipparco, 

Tu dunquefei quel Fcinciulhn’ che in corte 
Silyia condur Jolea quaji per pompa : 

Parmi P altro ieri : o quanta Jtete prejii f 
Quanta voi y’ajfrettate , o gioyinetti , 

Afaryi adulti ed à gridat tacendo 
Che noi diam loco / 

■„ Oh 1 qu’il était humain I qu’il était libéral t 
Que dès qu’il paraiflaic ou lui faifait d’hou- 
neur 1 

), Je me fouviens encor du feftiii qu’il donna, 

,,De tout cet appareil , alors qu’il époufa 

„ La hile de Glicon Si de cette Olimpie , 

„ La belle-fœur d’Hipparque, Eurifés , c’eft 
donc vous ! 

Vous cet aimable enfant , que fî fouvent 
Sylvie 

,, Se faifait un plaihr de conduire à la cour ? 

,, Je crois que c’eft hier, O que vous êtes” 
prompte ! 

„ Que vous croiflez , jeunefte 1 8c que dans vos 
beaux jours 

,, Vous nous avertifl'ez de vous céder la place ! 
Et dans un autre endroit , le même vieillard , 
invité d’aller voir la cérémonie du mariage de la 
’ reine , répond : 

Oh curiofo 

Punto io non/onfpdfso flagione. AJJ’ai 
JKeduti ko facrijîcii , io mi ricordo 
Di quello encora quando il Rè Cresfonte 
Incomincio à regnar, Quella fà pompa. 
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Orapià non Jrfanno a quejîî tempi 
Di cetaifûcrificj. Più di centa 
Fur le bejîie Jyenate. I facerdoü 
Rifpîendean tutti , ed oye ti yolgejjî 
Altro non Jî yedea che argentoed oro, 

ij* • • Je fuis faits curiofité, 

. I, Le tems en eft pali’é , mes yeux ont aiïez va 
De ces apprêts d’hymen , & de ces facrihces» 

. 3 ) Je me fouviens encor de cette pompe auguft«y 
jt Qui jadis ^ ces lieux marqua les premiers 
jours 

,>Du règne de Grefphonte. Ah ! le grand ap- 
pareil ] 

» Il n’eft plus aujourd’hui de femblables fpec- 
tacles. 

ff Plus de cent animaux y furent immolés ; • 

„ Tous les prêtres brillaient , & les yeux 
éblouis 

„ Voyaient l’argent & l’or partout étinceller. 
Tous ces traits font naïfs : tout y eft convena- 
ble à ceux que vous introduifez fur la fcéne , 8c 
aux mœurs que vous leur donnez. Ces famtliari- 
tés naturelles euflent été , à ce que je crois , bien 
reçues dans Athènes ; mais Paris , Sl notre par- 
terre f veulent une autre efpèce de fîmplicité. 
Notre ville pourrait même fe vanter d’avoir un 
goût plus cultivé qu’on ne l’avait dans Athènes ; 
car enfin , il me femble qu’on ne repréfentait 
d’ordinaire des pièces de théâtre dans cette pre- 
mière ville de la Grèce, que dans quatre fêtes 
folennelles , Sc Paris a plus d’un fpeâacle tous 
les jours de l’année. On ne comptait dans Athè- 
nes que dix mille citoyens; 8c notre ville eft peu- . 
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pl^e de près de huit cent mille habitant , parmi 
lefquels je crois qu’on peut compter trente mille 
juges des ouvrages dramatiques, Siqui jugent pref^ 
que tous les jours. 

Vous avez pu, dans votre tragédie , traduire 
cette élégante Sc fimple comparaifon de yirgile : 

Qualis populea marens Philomela fuh umbra, 

AmiJJos qu€ri:urfatus. 

Si je prenait une telle liberté , on me renverrait 
au poëme épique , tant nous avons aflaire à uu 
maître dur , qui eft le public. 

Nefcis , heU nejcis noflrafajiidia Rcma i 
Et pueri TiaJ'um Rhir.oceromis habent. 

Les Anglais ont la coutume de finir prefque ^ 
tous leurs aftes par une comparaifon : mais nous 
exigeons dans une tragédie , que ce foit les héros 
qui parlent , Sc non le poëce , Sc notre public 
penfe que dans une grande crife d’affaires , dans 
un confeil , dans une paflion violente , dans un 
danger preffant , les princes , les miniflres ne font , 
point de comparaifons poétiques. 

Comment pourrai-je encor faire parler fôuvent 
enfemble des perfonnaget fubalternes ? Ils fer» 
vent chez vous à préparer des fcèncs intéreflan- 
tes entre les principaux aôeurs ; ce font les ave- 
nues d’un beau palais : mais notre public impa- ' 
tient veut entrer tout d’un coup dans le palais. 

11 faut donc fe plier au goût d’une nation , d’au- 
tant plus difficile , qu’elle eff depuis long-tems 
raflafiée de chefs-d’œuvre. 

Cependant , parmi tant de détails que notre 
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extrême févérité réprouve , combien de beautés 
je regretais ! Combien me plaifait la limple na- 
ture , quoique fous une forme étrangère pour 
nous ! Je vous rends compte , Moniieur, d’une 
partie des raifons qui m*out empêché de vous 
fuivre en vous admirant. 

Je fus obligé , à regret , d’écrire une Aférope 
nouvelle : je l’ai donc faite différemment , mais 
je fuis bien loin de croire l’avoir mieux faite. Je 
me regarde avec vous comme un voyageur à qui 
un roi d’Orient aurait fait préfent des plus riches 
étoffes : ce roi devrait permettre que le voyageur 
s!en fit habiller à la mode de fon pays. 

. Ma Métope fut achevée au commencement de 
17) 6 à peu près telle qu’elle eft aujourd’hui. D'au* 
très études m’empêchèrent de la donner au théâ- 
tre ; mais la raifon , qui m’en éloignait le plus ^ 
était la crainte de la faire paraître après d’autres 
pièces heureufes , dans lefqueiles on avait vu de- 
puis peu ) le même fujet fout des noms différents» 
Enfin j’ai hafardée ma tragédie , & notre nation 
a fait connaître qu’elle ne dédaignait pas de voir»'' 
la même matière différemment traitée. U eft arri- 
vé à notre théâtre ce qu’on voit tous les jours * 
dans une galerie de peinture, où plùfieurs tableaux 
repréfentent le même fujet, Los connajflèurs fe 
plaifentà remarquer les diverfes- manières ; cha- 
cun faillt , félon fon' goût , le caraâère de chaque 
peintre ) c’eff une efpèce de concours , qui fert à 
la fois , à perfeâionner l’art , & à augmenter les 
lumières du public. 

Si la Métope Françaife a eu le même fuccés 
lue U M^rope ItAUenne | c’eft à vous ^ > ^ue 
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le dois ; c*e(l à cette fimplicité , dont j’ai toujours, 
été idolâtre , qui dans votre ouvrage m’a fervi de 
modèle. Si j’ai marché dans une route différente , 
vous m’y avez toujours fervi de guide. 

J’aurais fouhaité pouvoir , à l’exemple des Ita- 
liens & des Anglais , '.employer l’heureufe facilité 
des vers blancs , & je me fuis fouvenu plus d’une 
fois de ce paflage du Ruceliai, 

Tu fai purche l'imagin' d^lla voce 
Che rifpcnde da i fajjî , dave l’Echo alherga» 
Sempre nemicafà del nojîro regno f 
Efù inventrice delle prime rime. 

Mais je me fuis aperçu , & j’ai dit , il y a long- 
tems , qu’une telle tentative n’aurait jamais de 
fUccès en France , & qu’il y aurait beaucoup plus; 
defaiblefle que de force , à éluder un joug qu’ont • 
porté les auteurs de tant d’ouvrages qui dureront 
autant que la nation Françaife. Notre poéfie n’a 
aucune des libertés de la vôtre : 8c c’eft peut-êtr«., 
une des raifons pour lefquelles les Italiens nous 
ont précédé de plus de trois fiècles dans cet art 
fi aimable 2c fi difficile. 

Je voudrais , Monfieur * pouvoir vous fuivre 
dans vos autres connaiflances , comme j’ai eu le 
bonheur de vous imiter dans la tragédie. Que n’aU 
je pu me former fur votre goût dans la fcience de 
l’hiftoire, non pas dans cette fcience vague & fié- 
rile des faits 8c des dates , qui fe borne à favoir 
en quel tems mourut un homme inutile ou funef- 
te au mondes fcience uniquement de diâionnairCf 
qui chargerait la mémoire fans éclairer l’efprit. Je 
lipux parler de cette hilloire de l’efprit humain » 
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qui apprend à connaître les mœurs , qui nous 
trace de faute en faute, & de préjugé en préjugé» 
les effets des pafllous des hommes-, qui nous fait 
voir ce que l’ignorance , ou un favoir mal enten- 
du, ont caufé de maux , & qui fuit fur-tout le fil 
du progrès des arts , à travers ce choc eft'royable 
de tant de puiilances , Sc ce houieverfement de 
tant d’empires. 

C’ell par là quel’hifloirem’eft précieufe, 8c elle 
me le devient davantage , par la place que vous 
tiendrez parmi ceux qui ont donné de nouveaux 
plaifirs 8c de nouvelles lumières aux hommes. La 
poftérité apprendra avec émulation , que votre 
patrie vous a rendu les honneurs les plus rares , 
& que Vérone vous a élevé une ftatue , avec cette 
infcription , AU MARQUIS SCIPION MaFFEI ; 
VIVANT i infcription auffi belle ,^en fon génie , 
que celle qu’on lit à Montpellier ; A LOUIS XIVV 
APRÈS SA MORT. 

Daignez ajouter} Monfîeur, aux hommages de' 
vos concitoyens , celui d’un étranger , que fa ref- 
pedueufe eftime vous attache autant que s’il était 
né i Vérone. • 
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LETTRE 

DE M. DE LA LINDELLE, 
A M. DE VOLTAIRE. 

Monsieur, 

V ous avez eu la politeiTe de dédier votre tra« 
gédie de Me'rope à Mr. Maffei , & vous avez 
rendu un fervice aux gens de lettres d’Italie Si de 
France , en remarquant avec la grande connail^ 
fance que vous avez du théâtre , la différence qui 
retrouve établie entre les bienféances de la fcéne 
Françaife , & celles de la fcéne Italienne. 

Le goût que vous avez pour l’Italie , & les 
ménagamens que vous avez eu pour Mr. Afaffei , 
ne vous ont pas permis de remarquer les défauts 
véritables de cet auteur i mais moi qui n’ai en 
vue que la vérité Si le progrès des arts , je ne 
craindrai point de dire ce que penfe le public 
éclairé, & ce que vous ne pouvez vous empêcher 
de penfer vous-même. 

L’abbé des Fontaines avait déjà relevé quelques 
fautes palpables de la Mérope de Mr. Maffei; 
mais à fon ordinaire , avec plus de grolhèreté 
que de juffeffe , il avait mêlé les bonnes critiques 
avec les mauvaifes. Ce fatyrique décrié n’avait ni 
afl'ez de connaiflance de la langue italienne , ni 
affez de goût pour porter un jugement fain Sc 
exempt d’erreur. 
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• *** penfent les littérateurs les plus 

judicieux que j’ai confultés en France , & de là 
les monts. La Merope leur paraît , fans contredit, 

Ç ujetle plus touchant & le plus vraiment tra- 
§ique , qui ait jamais été au théâtre ; il eft fort 
au-deflus de celui à^Aihaliey en ce que la reine 
^thulie ne veut pas afl'afliner le petit Joas , 8c 
Çu elle eft trompée par le grand-prêtre qui veut 
ranger fur elle des crimes paiTés; au lieu que dans 
a Aférope , c’eft une mère qui , en vengeant font 
fils , eft fur le point d’adafliner ce fils même , fon 
amour & fon elpérance. L’intérêt de Merope eft 
tout autrement touchant que celui de la tragédie 
à'Athalie ; mais il paraît que Mr, Majjei 
contenté de ce que préfente naturellement fon 
fiujet, & qu’il n’y a mis aucun art théâtral. 

I. Les fcénes fouvent ne font point liées , & le 
théâtre fe trouve vide ; défaut qui ne fe par- * 
donne pas aujourd’hui aux moindres poètes. 

1. Les afteuts arrivent & partent fouvent fans 
raifon ; défaut non moins eliéntiel. 

3. Nulle vraifemblance , nulle dignité , nulle 
bienféance, nul art dans le dialogue , St cela dés 
la première fcène , où l’on voit un tyran raifon- 
ner paifiblement avec Merope'^ dont il a égorgé 
le mari & les enfans , & lui parler d’amour ; cela 
ferait fifflé à Paris par les moindres connaif- 
feurs. 

4. Tandis que le tyran parle d’amour fi ridi- 
culement à cette vieille reine , on annonce qu’oti 
a trouvé un jeune homme coupable d’un meur- 
tre : mais on ne fait point , dans le cours de la 

Tome III. B 


Digitized by Google 



1 


26 LETTRE DE M. it lu LINDELLK 
pièce , qui ce jeune homme a tué. Il prétend que 
c*e(l un voleur qui voulait lui prendre fes habits. 
Quelle petitefl'e I quelle bailélle ! quelle ftérilitét 
Cela ne ferait pas fupportable dans une farce de 
la foire. 

5. Le barigel f ou le capitaine des gardes , ou 
le grand prévôt , il n’importe , interroge le meur- 
trier , qui porte au doigt un bel anneau*, ce qui 
fait une fcène du plut bat comique , laquelle elt 
écrite d’une manière digne de la fcène. 

6 . La mère s'imagine d'abord que le voleur’ 
qui a été tué , eft fon fils. Il eft pardo-nnable à 
une mère de tout craindre ; mais il fallait à une 
reine mère d’autres indices un peu plus nobles. 

7 Au milieu de ces craintes , le tyran Polifont-e 
raifonne de fon prétendu amour avec la fuivaute 
de Mérope. Ces fcènes froides & indécentes , qui 
re font imaginées que pour remplir un aûe , ne 
feraient pas fouffertes fur un théâtre tragique ré- 
gulier. Vous vous êtes contenté, Monfieur , de 
remarquer modeftemeut une de ees fcènes , dans 
laquelle la fuivante de Alérope prie le tyran de 
ne pas preifer les noces ; parce que , dit-elle , 
fa maîtrellè a un ajfaut de fièvre : 8t moi , Mon- 
fieur, je vous dis hardiment au nom de tous les 
connailTeurs , qu’un tel dialogue & une telle ré— 
potife ne font dignes que du théâtre A' Arlequin, 

8. J’ajouterai encore , que quand la reine, 
croyant fon fils mort , dit qu’elle veut arracher 
' le cœur au meurtrier , & le déchirer avec les 
dents, elle parle en plus encore qu’en 

mère affligée , & qu’il faut de la décence par-tout. 

9- i qui a été annoncé comme un voleur. 
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& qui a dit qn’on l’avait voulu voler lui-même 
eft encore pris pour un voleur une fécondé fois 
il eft mene devant la reine malgré le roi', qm 
pourtant prend fa défenfe. La reine le lie â une 
CO onne le veut tuer avec un dard, & avant de 
le tuer elle l’interroge. Egijîe lui dit, que foa 
pere eft un vieillard, & à ce mot de vieillard , U 
reine s attendrit. Voilà-t-il pas une bonne raifoii 

e changer d’avis , & de foupçonner qu'Eeijîe 
pourrait bien être fon fils ? Voilà-t-il pas^in in^ 
dice bién marqué ? Eft-il donc fi étrange qu’u« 
jeune homme ait un père âgé ? Maffei a fubftitué 
cette faute , & ce manque d’art & de génie , à 
une autre faute plus grofiîére qu’il avait faite dans 
D édition. Egijîe difuit à la reine : Ah f 

Rolidore . mon père. Et ce Poüdore était en effei 
1 homme à qui Me'rope avait confié Egijîe, Au 
nom de Polidore , la reine ne devait plus douter 
qu ne fût fon fils ; la pièce était finie. Ce 

defaut a ete ôté ; mais on y a fubftitué un défaut 
encore plus grand. 

IQ-. Quand la reine eft ridiculement & fans 
raifon en fufpens fur ce mot de neillni, arrive 
le tyran , qui prend Egijîe fous fa proteaion. Le 
jeune homme qu’on devait repréfenter comme 
un héros , remercie le roi de lui avoir donné la 
vie , & le remercie avec un avilifièment & une 
baflèflê , qui fait mal au cœur , & qui dégrade 
entièrement Egifîe. 

II. En fuite Mérope & le tyran pafient leur 
tems enfemble. Alèrope évapore fa colère eu 
înjures , qui ne finiiTent point, R^ien n’eft plu» 
froid que ces fc^nes de décUtnations qui man« 

B * 
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queiit de noeud , d’embarras , de patlion contraf- 
tée. Ce font des fcènes d’écolier. Toute fcène 
qui n’eft pas une efpèce d’adion , eft inutile. 

12. Il y a fi peu d’art dans cette pièce , que 
l’auteur eft toujours forcé d’employer des confi- 
dentes &des confidens pour remplir fon théâtre. 
Le quatrième aâe commence encor par une 
icène froide St inutile entre le tyran St la fui- 
vante : enfuite cette fuivante rencontre le jeune 
Egijie y je ne fais comment , St lui perfuade de fe 
repofer dans le veftibule , afin que , quand il fer* 
endormi , la reine puiffe le tuer tout à fon aife. 
En effet , il s’endort comme il l’a promis. Belle 
intrigue ! St la reine vient pour la fécondé fois 
une hache à la main pour tuer le jeune homme 
qui dormait exprès. Cette fituation répétée deux 
fois eft le comble de la ftérilité , comme le fom- 
meil du jeune homme eft le comble du ridicule, 
M. Alaffei prétend qu’il y a beaucoup de génie 
Et de variété dans cette fituation» répétée ; parce 
que la première fois la reine arrive avec un 
dard , St la fécondé fois avec une hache : quel 
effort de génie ! 

IJ. Enfin le vieillard Poîidore artive tout à pro- 
pos , St empêche la reine de faire le coup : on 
croirait que ce beau moment devrait faire naître 
mille incidens intéreffans entre la mère St le fils , 
entre eux deux St le tyran. Rien de tout cela ; 
Egijîe s’enfuit , St ne voit point fa mère ; il n’a 
aucune fcène avec elle \ ce qui eft encore un dé- 
faut de génie infupportable. Mèrope demande au 
vieillard , quelle récompenfe il veut ; St ce vieux 
fou laprii de le rajeunir. Voilà à quoi pafle fou 
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tems une reine qui devrait courir après fon fils. 
Tout cela eft bas, déplacé Sx. ridicule au dernier 
point. 

Dans le cours de la pièce , le tyran veut 
toujours époufer ; Sc pour y parvenir , il fait dire 
à Mérope , qu’il va faire égorger tous les domef- 
tiques 8c les courtifans de cette princeflè , fi elle 
ne lui donne la rilain. Quelle ridicule idée ! quel 
extravagant que ce tyran ! M. Maffei ne pouvait- 
il trouver un meilleur prétexte pour fauver l’hon- 
neur de la reine , qui a la lâcheté d’époufer le 
meurtrier de fa famille ? 

15. Autre puérilité de collège. Le tyran dit à 
fon confident : Je fais Vart de régner j je ferai 
mourir les audacieux je lâcherai la bride d tous les 
vices ; j'inviterai mes fujets à commettre les plus 
grands crimes , en pardonnant aux plus coupables / 
j'expoferai les gens de bien à la fureur des fcélcrats t 
&c. Quel homme a jamais penfé 8c prononcé de 
telles fottifes ? Cette déclamation de régent de * 
fixième ne donne-t-elle pas une joli^ idée d’un 
homme qui fait gouverner ? 

On a reproché au grand Racine d’avoir dans 
Aîhalie fait dire â Alathan trop de mal de lui- 
même, Encor Mathan parle-t-il raifonnablement; 
mais ici c’efi le comble de la folie de prétendre 
que de mettre tout en combuftion foit l’art de 
régner : c’eft l’art d’être détrôné ; 8c on ne peut 
fans rire lire de pareilles abfurdités. M. Alajfei 
ell un étrange politique. 

En un mot , Moniteur , l’ouvrage de Maffei eft 
un très-beau fujet , 8c une trés-mauvaife pièce» 
Tout le monde convient à Paiis , que la repré— 

B J 
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fentation n'eii ferait pas acfievée : & tous les gen-t 
fenfés d’Italie en font très-peu de cas. C’eft très- 
vainement, que Tauteur dans fes voyages n’a rien 
négligé pour engager tes plus mauvais écrivains 
à traduire fa tragédie : il lui était bien plus aifé 
de payer un traduôeur que de rendre fa pièce 
benne. 
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REPONSE 

DE M. DE VOLTAIRE 

» 

A M, DE LA LINDELLE. 

I^A lettre riue vous m’avez fait l’honneur de 
m’écrire , Monfieur , doit vous valoir le nom 
d’hypercritique , qu’on donnait à S câliner. Vous 
me paraifl'ez bien redoutable ; & li vous tiaitez 
ainfi M. MaJ'ei , que n’ai-je point à craindre de 
vous ! J’avoue que vous avez trop raifon fur bien 
des points. Vous vous êtes donné la peine de ra- 
mafl'er beaucoup de ronces & d’épines ; mais 
pourquoi ne vous êtes-vous pas doi^i^ le plaific 
de cueillir les fleurs ? Il y en a {zu^^owte dans 
la pièce de M. Maffei , & que j’ofé croire immor- 
telles. Telles font les fcènes de la mère & du 
fils, & le récit de la fin. 11 me femble que ces 
morceaux font bien touchans & bien pathéti-ques. 
Vous prétendez que c’eft le fujetfeul qui en fait 
la beauté ; mais , Monfieur , n’était-ce pas le 
même fujet dans les autres auteurs , qui ont traité 
la Mèrope ! Pourquoi avec les mêmes fecour» 
n’ont-ils pas eu le même fuccès ? Cette feule 
raifçn ne proove-t-elle pas que M. Mqffei doit 
autant à fon génie qu’à fon fujet î 
Je ne vous le diiîimulcrai pas, Je trouve que M. 

B 4 


Digiiized by Google 



91 RÉPONSE DE M. DE P^OLT, 
Maffei a mis plus d’art que moi dans la manière 
dont il s’y prend pour faire penfer à Métopg 
que fon fils eft l’aflafliu de fon fils même. Je n’ai 
pu me fervir comme lui d’un anneau , parce que 
depuis Vanveau royal dont Boileau fe moque dans ^ 
fes latyres , cela femblerait trop petit fur notre 
théâtre. 11 fautfe plier aux ufages de fon fiécleSt 
de fa nation : mais parKette raifon-là même il 
ne faut pas condamner légèrenrent les nations 
étrangères. 

Ni M. Maffei ni moi n’expofons des motifs 
bien nécelîaires pour que le tyran Polifohte veuille 
abfolument époufer Mérope. C’eft peut-être là un 
défaut du fujet; mais je vous avoue que je crois 
qu’un tel défaut eft fort léger » quand l’intérêt 
qu’il produit eft confidérable. Le grand point eft 
d’émouvoir & de faire verfer des larmes. On a 
pleuré à Véronne & à Paris : voilà une grande 
réponfe aux critiques. On ne peut être parfait; 
mais qu’il eft beau de toucher avec fes imperfec- 
tions 1 II eft vrai qu’on pardonne beaucoup de 
chofes en Italie , qu’on ne paflerait pas en France ; 
premièrement parce que les goûts , les bienféan- 
ces , les théâtres n’y font pas les mêmes ; fecon- 
dement , parce que les Italiens n'ayant point de 
ville où l’on repré fente tous les jours des pièces 
dramatiques , ne peuvent Ô*tre aufli exercés que 
nous en ce genre. Le beau monftre de l’opéra 
étoufl'e cheî eux Alelpomène ; & il y a tant de 
Cajlratiy qu’il n'y a plus de place pour les Efopus 
& les Rofcius. Mais fi jamais les Italiens avaient 
utt théâtre régulier, je crois qu’ils iraient pHrs 


\ 


Digitized by Googk 



A AL DE LA ZINDELLE, 

loin que nous. Leurs théâtres font mieux enten- 
dus , leur langue plus maniable , leurs vers blancs 
plus aifés à faire , leur nation plus fenfible. Il leur 
manque l’encouragement , l’abondance & la, 
paix, &c. 
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ACTEURS, 

MÉROPE, veuve de Creifonte, Roi dcMeflîno. 
É G I S T E , fils de Mérope. 
POLIFONTE, tyran de Meffène, 

N A R B A S , vieillard. 

E U R I C L È S , favori de Mérope. 

É R O X 1 favori de Polifonte. 

I S M É N 1 £ } confidente de Mérope. 

La /cène eji 4 Mej/ène » dans Ujpalais de 
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SCÈNE PREMIÈRE, 

MÉROPE, ISMENIE. 

I S M £ N I £. 


^JRANDE reine, écartez ces horribles ima« 

ses; 

Ooûtez des jours fereins nés du fein des orages. 
Les Dieux nous ont donné la viâoiie & la paix: 
Ainü que leur courroux, reil'encez leurs bienfiiits. 
Aleilène , après quinze ans de guerres intcftines. 
Lève un front moius timide , Sc fort de Tes luines. 
Vos yeux ne verront plus tous ces cliefs ennemUg 
Divifés d’intérêts , & pour le crime unis, 
jpar les facca^emeas , le Tang &. le ravage, 
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Du meilleur de nos rois difputer l’héritage. 

Nos chefs ( DOS citoyens | rfflemblés fous VOf 
yeux y 

Les organes des loix , les miniftres des Dieux » 
Vont, libres dans leur choix, décerner la cou- 
ronne. 

Sens doute elle eft à vous , fi la vertu la donne.r 
Vous feule avez fur nous d’irrévocables droits ÿ 
Vous , veuve de Cresfonte , & fille de nos rois ; 
Vous , que tant de ^confiance £>c quinze ans de 
mifére , 

Font encor plus augulle , & nous rendent plus 
chère } 

Vous , pour qui tous les coeurs en fecret réunis...» 
M É R O P Er 

Quoi ! Narbas ne vient point 1 Reverrai-je mon 
fils ? 

I S M É N 1 E, 

Vous pouvez l’efpérer; déjà , d’jin pas rapide ». 
Vos efclaves en foule ont couru dans l’Élide. 

La paix a de l’Elide ouvert tous les chemins. 
Vous avez mis fans doute en de fidèles mains 
Ce dépôt fi facré , l’objet de tant d’alarmes. 

M É R O P E. 

Me rendrez-vous mon fils , Dieux témoins de 
mes larmes ? 

Egifte eft-il vivant ? Avez-vous confervé ' ' 
Cet enfant malheureux , le feul que j’ai fau^fl' 
Ecartez loin de lui la main de l’homicide. 

C’eft votre fils , hélas ! c’eft le pur fang d’Alcide. 
Abandonnerez-vous ce refte précieux 
Du'plus jufie des rois , & du plus grand des Dieux* 
L’image de l'époux , dont j’adore la cendre I 
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TRAGÉDIE. 

I s M £ N I £. 

Mail quoi ! cet intérêt , & fi jufte , & fi tendre » 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner 3 
M É R OPE. 

Je fuis mère : & tu peux encor t’en étonner î 
I S M É N I E. 

Du fang dont vous fortez , l’augufie caraâère 
Sera-t-il effacé par cet amour de mère ? 

Son enfance était chère à vos yeux éplorés ; 
Mais vous avez peu vu ce fils que vous pleureSa 
M i R O P E. 

Mon coeur a vu toujours ce fils que je regrète ; 
Ses périls nourriliaient ma tendreflc inquiète t 
Un fi juffe intérêt s’accrut avec le tems. 

mot feul de Narbas , depuis plus de quatre ansj 
t dans la folitude , où j’étais retenue , 
er un nouveau trouble à mon ame éperdue, 
fte ,^crivai^-il , mérite un meilleur fort; 

Il eft d^ne de vous , & des Dieux dent il fort s 
En bute à tous les maux , fa vertu les furmontet 
Efpérez tout de lui ; mais craignez Polifonte. 

I S M É N I E. 

De Polifonte au moins prévenez les defieins ; 
LaifiTez palier l’empire en vos augulles mains. 

É R O P E. 


L’empire eft à mon fils. Périffe la marâtre ! 
Périlfe le coeur dur , de foi-même idolâtre , 

Qui peut goûter en paix , dans le fuprême rang ; 
Le barbare plaifir d’hériter de fon fang 1 
Si je n’ai plus de fils , que m’importe un empire? 
Que m’importe ce ciel , ce jour que je refpire S. 
Je dus y renoncer , alors que dans^c«I lieux 
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Mon époux fut trahi des mortels & des Dieux. 
O perfidie 1 à crime ! ô jour fatal au monde ! 
Ô mort y toujours préfente à ma douleur pro- 
fonde ! 

J’entends encor ces voix, ces lamentables cris. 
Ces cris : Sauvez le roi , fon époufe 8t fes fils. 

_ Je vois ces murs fanglans , ces portes embrafées 
Sous ces lambris fumans ces femmes écrafées , 
Ces efclaves fuyans le tumulte , l’eftVoi , 

Les armes , les flambeaux , la mort autour de moi 
Là , nageant dans fon fang fouillé de pouHiére 
Tournant encor vers moi fa mourante paupière 
Cresfonte en expirant me ferra dans fes bras ; 

Là , deux fils malheureux, condamnés au trépas 
Tendres 8c premiers fruits d’une union fi chère 
Sanglans 8c renverfés fur le fein de leur père 
A peine foulevaient leurs innocentes mains. |f 
Hélas } ils m’imploraient contre leurs afl'aflinS:. 
£gifte échappa feul : un Dieu prit fa défenfe. 
Veille fur lui , grand Dieu , quw fauvas fon en< 
fance ; 

Qu’il vienne; que Narbas le ramène à mes yeux 
Du fond de fes déferts au rang de fes aïeux I 
J’ai fupporté quinze ans mes fers Sc fon abfence 
Qu’il règne au lieu de moi : voilà ma récompeafc 



TRAGÉDIE. 





S e È N E IL 

MÉROPE, ISMËNIE, EURICLÈ»4 


M £ R O P E. 

Eh bien I Narbai ? mon fils ? 

£ U R I C L è S. 

Vous me voyez confus 

Tant de pas, tant de foins ont été fuperfius. 
On a couru , Madame , aux rives du Peuée » 
Dans les champs d’OIympie , aux murs de Sal» 
menée ; 

Karbas eft inconnu ; le fort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeux la trace de Tes pas. 
MÉROPE. 

Hélas Narbas n'elt plus } j’ai tout perdu > fantj 
doute. 

I S M É N I E. 

Vous croyez tous les maux que votre* ame re«* 
doute : 

peut-être , fur les bruits de cette heureufe paiXjJ 
Harbas ramène un fils fi cher à nos fouhaits. 

' Euricles. 

Peut-être fa tendrelTe , éclairée & diferéte n 
A. caché fon yoyage ainfî que fa retraite : 

Il veille üir Égifte ; il craint ce» aflaffins , 

Qui du roi votre époux ont tranché les defiinsb' 
De leurs aflTreux complots il faut tromper larag^ 
Autant que je Tai pu j'aiTure fon pafiage ; 

Et i’ai fur ces chemins de carnage abreuvés , 

Dts yeux tonjoiuj ouverts des bras éprouvélii 
/ 
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M é R O P £• 

Dans ta fidélité j’ai mis ma confiance. 

Euriclé s. 

Hélas ! que peut pour vous ma trille vigUanee î 
On va donner fon trône ; en vain ma foible voix y 
Du fang qui le fit naître a fait parler les droits, 
JL'injullice triomphe , & ce peuple , à fa honte • 
Au mépris de nos loix , penche vers Polifonte. 

M É R O P E. 

Et le fort jufq«e-là pourrait nous avilir? 

Mon fils dans fes états reviendrait pour fervîr t 
Jl verrait fon fujct au rang de fes ancêtres ? 

Le fang de Jupiter aurait ici des maîtres? 

- Je n’ai donc plus d’amis ? Le nom de mon époux i 
Infenfîbles fujets , a donc péri pour vous ? 

Vous avez oublié fes bienfaits 8c^a gloire ? 
Euriclès. 

Le nom de votre époux e(l cher à leur mémoire. 
On regrette Cresfonte y on le pleure , on vous 
plaint ; 

Mais la force l’emporte , & Polifonte eft craint. 
M É R O P E. 

Ainfi donc par mon peuple en tout lems acca- 
blée , 

Je verrai la juftice à la brigue immolée , 

Et le vil intérêt , cet arbitre du fort , 

Vend toujours le plus faible aux crimes du pîus 
fort ! 

Allons , & rallumons dans ces âmes timides 
Ces regrets niai éteints du fang des Héraclides ï 
F lattons leur efpérance j excitons leur amour. 
Parlez a Sc de leur maître annoncez le retouTit 
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TRAGEDIE. 41 

Euriclès. 

Je n’ai que trop parlé ; Polifonteen alarmes , 
Craint déjà votre fils , & redoute vos larmes. 
La fiére ambition , dont il eft dévoré y 
Eft inquiète , ardente , & n’a rien de facré. > 

S’il chafla les brigands de Pilos 8t d’Amphrifej 
S’il a fauvé Mellene , il croit l’avoir conquife. 

Il agit pour lui feul , il veut tout aflervir: 

Il touche à la couronne ; 8c pour mieux la ravir, 
ÏI n’eft point de rempart que fa main ne renverfe, 
De loix qu’il ne corrompe , 8c de fang qu’il ne 
verfe ; 

Ceux , dont la main cruelle égorgea votre époux , 
Peut* être ne font pas plus à craindre pour vous* 
M É R O P E. 

Quoi I par - tout fous mes pas le fort creufe utt 
abîme t 

Je vois autour de moi le danger 8c le crime ! 
Polifonte , un fujet de qui les attentats . . . 

Euriclès. 

Diflîmulez , Madame , il porte ici fes pas. 


SCÈNE 1 1 J. 

MÉRO?E, POLIFONTE , ÉROX, 

Polifonte. 

M A D A M E > il faut enfin que mon cœur ft 
déploie 

Ce bras qui vous fervit m’ouvre au trône unei 
voie } 
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Elles chefs de l’état , tout prêts de prononcer 
Me font entre nous deux l’honneur de balancer. 
Des partis oppofés qui défolaient Mpfl'ènes > 

Qui verraient tant de fang , qui formaient tant de 
haines , 

Il ne refte aujourd’hui que le vôtre & le mien. 
Nous devons l’un à l’autre un mutuel foutien : 
Nos ennemis communs , l’amour de la patrie « 

Le devoir , l’intérêt , la raifon , tous nous lie : 
Tout vous dit qu’un guerrier , vengeur de votre 
époux , 

S’il afpire à régner > peut afpirer à vous» 

Je me connais , je fais y que , blanchi fous les 
armes , 

Ge front trifte & févére a pour vous peu de char- 
mes 

Je fais que vos appas , encor dans leur printems, 
pourraient s’effaroucher de l’hiver de mes ans ; 
Mais la raifon d’état connaît peu ces caprices : 
Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
Ne peuvent fe couvrir que du bandeau des nois. 
Je veux le feeptre & vous , pour prix de mes 
exploits. 

N’en croyez pas , Madame, un orgueil téméraire 
Vous êtes de nos rois & la fille 8c la mère; 

Mais l’état veut un maître , 8c vous devez fonger 
Que pour garder vos droits il les faut partager. 

M É R O P E. 

\ 

Le ciel , qui m’accabla du poids de fa difgrace , 
Ne m’a point piéparée à ce comble d’audace. 
Sujet de mon époux , vous m’efez propoCsr 
De trahir fa mémoire , U de vous époufer ? 
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Moi i j’irais de mon fils , du feui bien qui nv« 
refte , ' • 

Déchirer avec vous l’héritage funefte ? 

Je mettrais en vos mains fa mère & fon état, 

£t le ^bandeau des rois fur le front d’un foldati 
POLIFONTE. 

Un foldat tel que moi peot juftement préteadr* 

A gouverner l’état , quand il l’a fu défendre. 

Le premier qui fut roi fut un foidat heureux. 

Qui fert bien fon pays n’a pas befoin d’aïeux. 

Je n’ai plus rien du fang qui m’a donné la- vie t 
Ce fang s’eft épuifé , verfé pour la patrie : 

Ce fang coula pour vous : & malgré vos refus , / 

Je crois valoir au moins les rois que j’ai vaincusa 
Et je n’ofifre en un mot à votre ame rebelle 
Que la moitié d’un trône où mon parti m’appelle^ 

M lÉ R O P E. 

Un parti I vous, barbare , au mépris de nos loixf 
£ft-il d’autre parti que celui de vos rois i 
EfVce là cette foi , fi pure & fi facrée , 

Qu’à mon époux , à moi , votre bouche a jurécf 
La foi que vous devez à fes mânes trahis , 

A fa veuve éperdue , à 'fon malheureux fils , 

À ces Dieux dont il fort , & dont il tient l’Empire f 
POLIPONT, E. 

' U efi encor douteux fi votre fils refpire. 

Mais quand du feln des morte il viendrait en ces 
lieux , 

Redemander fon trône à la facf’des Dieux , 

Ne vous y trompiez pas ; Melféne veut un mattre. 
Éprouvé par le tems , digne en effet de l’être j 
Un roi qui la défende : & j’ofe me fiattea 
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Que le vengeur du trône a feul droit d’y monter. 
- Égifte jeune encor , & fans expérience , 

Étalerait en vain l’orgueil de f^a naifl'ance ; 
N’ayant rien fait pour nous, il n’a rien mérité, 
©’un prix bien difl'érent ce tiûne eft acheté. 

Le droit de commander n’eft plus un avantage , 
Traufmis par la nature , ainfi qu’un héritage ; 
C’eft le fruit des travaux & du fang répandu ; 

C’eft le prix du courage : & je crois qu’il m’eft dû. 
Souvenez-vous du jour où vous fûtes furprife 
Par ces lâches brigands de Pilos & d’Amphrife^ 
Revoyez votre- époux , 8i vos fils malheureux , 
Prefque en votre préfence all'aflinés par eux; 
Revoyez-moi , Madame , arrêtant leur furie , 
ChafTant vos ennemis , défendant la patrie; 
Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés ; 
Songez que j’ai venge l’époux que vous pleurez. 
Voilà mes droits , Madame , & mon rang &. mon 
titre. 

La valeur fit ces droits ; le ciel en eft l’arbître. 
Que votre fils revienne; il apprendra fous moi , 
Les leçons de la gloire , & l’art de vivre en roi; 
Il verra fi mon front foutiendra la couronne. 

La fang d’Alcide eft beau , mais n’a rien qui 
m’étonne. 

Je recherche un honneur, Sc plus noble, & plus 
grand : 

Je fonge à reflembrér au Dieu dont il defcend; 
En un mot , c’e ft^ moi de défendre la mère p 
£t de fervir au fils 8c d’exemple 8c de père, 

M É R O P E. 

N’afteâez peint ici des foins fi généreux» 
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TRAGÉDIE. 

Et ceiTez d’infuker à mon fils malheureux. 

Si vous ofez marcher fur les traces d’Alcide , 
Hendez donc l’héritage au fils d’un Hcraclide, 

Ce Dieu , donc vous feriez l’injufte fuccefléur , 
Vengeur de tant d’états , n’en fut point ravilfeur. 
Imitez fa juftice » ainfi que fa vaillance ; 
Défendez votre roi , fecourez l’innocence : 
Découvrez , rendez-moi ce fils que j’ai perdu ^ 

Et méritez fa mère à force de vertu : 

D ans nos murs relevés rappelez votre maître» 
Alors jufques à vous je defeendrais peut*être. 

Je pourrais m’abaillèr *, mais je ne peux jamais 
Devenir la complice Sc le prix des forfaits. 

■■-"T '-::*"""””" ' ' 

SCÈNE ir. 

POLIFONTE, ÉROX. 

Ê R O X. 

•Seigneur, attendez - vous que fon ame 
fléchifie ? 

Ne pouvez-vous régner qu’au gré de' fon caprice 3 
Vous avez fu du trône applanir le chemin; 

Et pour vous y placer vous attendez fa main 3 
POLIFONTE. 

Entre ce trône 8c moi je vois un précipice ; 

Il faut que ma fortune y combe ou la ffanchiffe, 
Mérope attend Egifie : Sc le peuple aujourd’hui > 
Si fon fils reparaît, peut fe tourner vers lui. 

En vain , quand j’immolai fon père 8c fes deux 
frères , 
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De ce, trône fanglant je m’ouvris les barrières i 
£n vain , dans ce palais , où la fédition 
Remplifl'ait tout d’horreur &. de confuhon , 

Ma fortune a permis qu’un voile heureux 8c 
fombre 

Couvrît mes attentats du fecret de fon ombre: 

En vain , du fang des rois , dont je fuis l’op- 
prefleur , 

Les peuples abufés m'ont cru le défenfeur. 

Nous touchons au moment où mon fort fe décide* 
S’il rede un rejeton de la race d’Âlcide, 

Si ce fils , tant pleuré , dans Mefléne eft produit , 
De quinze ans de travaux j’ai perdu tout le fruit. 
Crois>moi , ces préjugés de fang &. de naillance 
Revivront dans jes cœurs, y prendront fa défenfe» 
Le fouvenir du père , 6c cent rois pour aïeux , 

Cet honneur prétendu d’être iflu de nos Dieux . 
Les cris , le déferpoir d’une mère éplorée , 
Détruiront ma puiil'ance encor mai affurée. 
Egide ed l’ennemi dont il faut triompher. 

'Jadis dans fon berceau je voulus l’étouffer. 

De Natbas à mes yeux l’adroite diligence 
Aux mains qui'me fervaient arracha fon enfance : 
Narbas , depuis ce tems , errant loin de ces 
bords , 

A bravé ma recherche , a trompé mes ■ efforts. ' 
J’arrêtai fes coufîers ; ma jude prévoyance 
De Mérope & de lui rompit l’intelligence. 

Mais je connais le fort , il peut fe démentir; 

De la nuit du filence un fecret peut fortir ; 

Et des Dieux quelquefois la longue patience 
‘Fait fur nous à pas lents defcendre la vengeance* 
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T R A G È DI E. 

Ê R O X. 

Àh ! livrez-vous fans crainte à vos heureux def* 
tins. 

La prudence eft le Dieu qui veille à vos deffeins* 
Vos ordres font fuivis ; déjà vos fatellites 
D'Elide & de Melfène occupent les limites. 

Si Narbas reparaît , fi jamais à leurs yeux 
Karbas ramène Égifie , ils périli'ent tous deux. 

Poliront E. 

Mais , me réponds-tu bien de leur aveugle zèle ? 
É R O X. 

Vous les avez guidés par une main fidèle : 

Aucun d’eux ne connaît ce fang qui doit couler i 
Ni le nom de ce roi qu'ils do,iven-t immoler. 
Narbas leur efi dépeint comme un traître • un 
transfuge , 

Un criminel errant, qui demande un refuge ; 
L’autre , comme u^efclave , Sc. comme un meur« 
trier , 

Qu’i la rigueur des loix il faut facrifier. 
Poliront E. 

Eh bien , encore ce crime 1 il m’eft trop nécef»; 
faire. 

Mais en perdant le fils , j’ai befoin de la mère ; 
J’ai befoin d’un hymen utile à ma grandeur , 

Qui détourne de moi le nom d’ufurpateur , 

Qui fixe enfin les vœux de ce peuple infidelle 
Qui m’apporte pour dot l’amour qu’on a pont 
elle. 

Je lis au fond des cœurs; à peine fis font à moîï 
Echauffés par l’efpoir , ou glacés par l’effroi , 
E’iutérêt me les donne y il les ravit de même* 
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. Toi f dont le fort dépend de ma grandeur 
prêrae , 

Appui de mes projets, parûtes foins dirigés, 
£rox, va réunir les efprits partagés ; 

Que l'avare en fecret te vende fon fuffrage ; 
Allure au courtifan ma faveur en partage } 

Du lâche qui balance échaudé les efprits ; 
promets , donne , conjure , intimide , éblouis. 
Ce fer aux pFeds du trône en vain m’a fu con- 
duire î 

C’eft encor peu de vaincre , il faut favbîr fé'duire , 
Flatter l’hydre du peuple , au frein l’accoutumer » 
£t poulfer l’art enfin jufqu’à m’en faire aimer. 


Fin du premier Âéle, 



i 


ACTÉ 
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TRAGÈDIS, 


ACTE IL 


SCÈNE première'. 

MÉROPE , EURICLÎ:S , ISMÉNIE. 

M £ R O P E. 

^^üOI I l’univers fe tait fur le deftin d’Égîfte f 
Je n'entends que trop bien ce ülence fi trifte. 
Âux frontières d’Élide enfin n’a-t-on rien ftt J 

Euricl^s. 

On n’a rien découvert , & tout ce qu’on a vu , 
C’eft un jeune étranger , de qui la main fanglante 
D’on meurtre encor récent paraifiait dégoûtante { 
Enchaîné par mon ordre , on l’amène au palais» 

MÉROPE. 

Un meurtre ! un inconnu I qu’a-t-il fait Euriclés f 
. Quel fang a-t-il verfé ? Vous me glacez de crainte. 

Euriclés. 

Trifte eft'et de l’amour dont votre ameeft atteinte! 
Ee moindre événement voui porte un coup mor». 
tel ; 

♦ ^ 

Tout fert â déchirer ce caur trop maternel 2 
Tout fait parler en vous la Voix de la nature. 
Mais de ce meurtrier la commune aventure 
IS'a rien dont vos efprits doivent être agités. 

Tome lu» G 
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Jo M È R 0 P s ; 

De crimes , de brigands ces bords font infedés ; 
C’eft le fruit malheureux de nos guerres civiles. 
La juftice ed fans force *, St. i]os champs , & nos 
villes , 

Redemandent aux Dieux , trop long • tems né* 
gligés » 

Le fang des citoyens l’un par l’autre égorgés. 
Ecartez des terreurs dont le poids vous afflige. 

M É R O P E. 

Quel eft cet inconnu ^ Répondez - moi , vous 
dis - je. 

EUR ICLÈS. 

C’eft un de ces mortels du fort abandonnés , 
Nourris dans la baflefl'e , aux travaux condamnés ; 
Un' malheureux fans nom , fi l’on croit l’appa-* ^ 
rence. 

M É R OPE. 

N’importe ; quel qu’il foil , qu’il vienne en ma 
préfence. 

Le témoin le plus vil , & les moindres clartés , 
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j’en crois trop le trouble qui me preli’e ; 
Mais ayez - en pitié, refpeûez ma faiblefle : 

Mon cœur a tout à craindre , & rien à négliger. 
Qu’il vienne > je le veux , je veux 1’inierro.ger. • 

Euriclès, 

, ' { à Ifmenie, ) 

Vous ferez obéie. Allez , & qu’on l'amène. 

Qu’il paraifl'e à l’infiant aux regards de la reine. 
M É R Ô" P E. 

Je feas que je vais prendre un inutile foin. 
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TRAGÉDIE. 5 1 

Mon défefpoir m’avetigle*, il m’emporte trod 
loin : 

Vous favez s’il eft jurte. On comble ma mifère j 
On détrône le fils ; on outrage la mère. 

- Polifonte , abufam de mon trifte deflin , 

Ofe éiifin s’oublier jufqu’ù m’offrir fa maia. 

E U R I c L È s. 

Vos malheurs font plus grands que vous ne pou^ 
vez croire. 

Je fais que cet hymen oft’enfe votre gloire : 

Mais je vois qu’on l’exige : & le fort irrité 
Vous fait de cet opprobre une ncceflîté, 

C’eft un cruel parti; mais c’eft le feul, peut- 
être , ' i • 

Qui pourrait conferverle trône à fon vrai maître. 
Tel eft le fentiment des chefs & des foldats • 

£t l’on croit . . . 

M É R O P E. 

Non , mon fils ne le fouftfirait pas. 
L’exil , où fon enfance à languir condunnée. 
Lui ferait moin« affreux que ce lâche hy;nçnée. 

E U R I C L È S. 

II le condamnerait , fi , paifiblc en fon rang , - 
Il n’en croyait ici que les droits de fon fang • 
Mais fi par les malheurs fon ame était inftruite* 
Sur fcs vrais intérêts s’il réglait fa conduite 
De fes triftes amis s’il confultait la voix 
Et la néceffité fouveraine des loix , 

Il verrait que jamais fa malheureufe mère 
Ne lui donna d’amour une marque plus chère, 

M E R O P E, 

Ah ! que me dites-vous I 


C t 
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51 M é R 0 P E , 

E U R I c L È a. 

De dures vérit'is , 

Que m’arnchent mon zélé Zx. vos calamités. 

M É R O P E. 

Quoi ! vous me demandez que l'uitérêt fiirmonte 
Cette invincible horreur que j’ai pour Polifonce î 
Vous , qui me l'avez peint de fi noiies couleurs ! 
E U R I C L i S. 

Je l'ai peint dangereux , je connais Tes fureurs ; 
Mais il eft tout- puiÜ'ant ; mais rien ne luiréfifte; 
Il clt fans héritier , Sc vous aimez Egide. 

M É R O P E. 

Ah ! c’eft ce même amour , à mon cœur pré- 
cieux « 

Qui me rend Polifonte encore plus odieux. 

Que parlez-vous toujours , Sr d'bymen , &d'em' 

■ pire ? 

Parlez-moi de mon fils ; dites - moi s'il refpire. 
Cruçl 1 appreaez-moi ... 

Euriclés. 

Voici cet étranger , 

Que vos trides foupçons brûlaient d'interroger. 

■ ■■ ” ...A'. -JS-":-,'..'- 

SCÈNE II. 

MÉROPE , EURICLÈS , ÉGISTE enchaîné, 

I S M £ N I £ , Gardes. 

EgistE , dans le fond du théâtre , à Ifménie, 

ST-CE là cette reine auguffe & malheureufe , 
Celle de qui la gloire , & l’infortune aftreufe , 
Retentit jufqu’à moi dans le fond des déferts ? 
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TRAGÉDIE. 

I s M É K I E. 

Raflurez-vous , c’ett elle. ( Elle fort.) 

E G 1 S T E. 

O Dieu de l’univèrs ! 

Dieu , qui formas fes traits , veille fur ton image. 
La vertu fur le trône eft ton plus digne ouvrage. 
M i R O Te. 

C’eft-là 'ce meurtrier! Se peut-il qu*un mortel 
Sous des dehors fi dou^ ait un cœur fi cruel t 
Approche , malheureux y &. diflipe tes craintes. 
Réponds-moi î de quel fang tes mains font-elles 

teintes ! . , 

E G I S T E. 

O Reine 1 pardonnez. Le trouble, le refpeft , 
Glacent ma trifte voix tremblante i votre afpeâ. 

( à Euriclès. ) 

Mon ame , en fa préfeqee' , étonnée y attendrie, 
M é R O P E. 

parle! De qui ton bras a-t-il tranché la vie ? 

É G I S T E. 

D’un jeune audacieux , que les arrêts du fort , 
El fes propres fureurs , ont conduit à 1a mort. 
xM É R O P E. 

D 'un jeune homme 1 mon fang s’eft glacé dans 
mes veines. 

Ah I . * . T’était-il connu ? 

É G t S T E. 

Non : les champs de MalTènes 
Ses murs , leurs citoyens , tout eft nouveau pour 
moi. 

M ^ R O P E. 

Quoi I ce jeune inconnu s’eft armé contre toi? . 
Tu n’aurais employé qu’une jufte défenfe ? 
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Ê G l s T K. 

■Tsn le jei ^ ii *i,c aan inrîocîdcf. 

-•Ws aords ic i* Pimiie » « aa teatç'e fj«ré , 
Cn . «n i« »as iicux . Hercaîe . e’i adoré , 

^:«r pour »ou« ce Diea vendeur Jes 
crtnno i 

!• atmvm$ rrtEir . ai , ai ti«ün:eî ; 

ianf ^ p«nar»m , î’aÆ.ais de fiaiple» vœux , 
ratur ’*ur it tbcatis , jreiîoî de? r-îlie rei;x. 
ü ^àmèüut -ne la □leu , oauciie de s«a bon»- 
■cjçe V 

A '**4)fc*r»^ ue 3w?*--n^.Tîs «levit atca çeange. 
ütcaix. iuvmmvGt iraieii ai'jrrc focd-ûn • 

^fcK« !5k i«ir i«5 ms , i*éutre vers fon 

«d «it u«-»c * Tï'ceîsîîs dir, le deilein qui te 
<u:«»e * 

vgri.-v. n.-otiss-sa jcacr !s r-»re i' Alcide ? 
l * .JL .*>urre 4 cee xc« ori: !evc le poîgnîtd ; 

\» r *t faas ce t:- *e bsiard. 

V" "‘Te. r j..r v 1 7 rr^ ‘euee x eic: Ii f-:ie : 

V » 

iTwc *.« c\tiC7? . Î^Cti î »« . C îc^arbé fans vie î 
l.'^cre X. iicbîo^eaî , rel q^'is vil cJxiEn. 
tL xtvj-v V re -ed .“eî . ie xoa fers incerrain , 
ÇtH^.eiK a* ati'c* ïcsk ""i'Cîîs rresi !a terre , 
Oej»t*»4-K >ite Tvrir d'Vrt areurtre ioToîcnrsire , 
ï-ad-c i4*> <r« ce cc-ps ecûrglscté ; 

^ »>*î bèeerf: arrêté j 

W tNWt.«\t jytc'vpe. Jv Tiï rezia les xrses. 

r ï 3L î C I i S, 

1T> jfxà tiexî q»e wtï verfex de» 
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TRAGÉDIE, s% 

M É R O P E. 

Te le dirai-je ? Hélas! tandis qu’il m’a parlé , 

Sa voix m’attendrili’ait, tout mon coeur s’eft troublé, 
Cresfonte , ô ciel I . . . j’ai cru . . . Que j’en rougis 
de honte ! 

Oui , j’ai cru démêler quelques traits de Cres- 
'■ fonte. 

Jeux cruels du hazard , en qui me montrez - vous < 
Une fi fauflé image, & des rapports fi doux ? 
Affreux reffouvenir , quel vain fonge m’abufe ! 

Euriclès. 

He jetez donc , Madame , un fcupçon qui l’ac- 
cu fe ; 

Il n’a rien d'un barbare , & rien d’un impofteur. 
M É R P P E. 


Les Dieux ont fur fon front imprimé la candeur. 
Demeurez ; en quel lieu le c'el vous fit-il naître 

E G I S T E. 

En Élide. ^ 

M É R O P E. 

Qu’entends-je ! en Elide ! ah ! peut-être . 
L’Élide . . . répondez . . . Narbas vous eft connu ? 
Le nom d’Égifte au moins jufqu’à vous eft venu? 
Quel était votre état , votre rang , votre pérel 
É G I S T E. 

Mcn père eft un vieillard accablé de mifère j 
Policléte eft fon ncm ; mais Egifte , Narbas , 
Ceux dont vous me parlez , je ne les connais pas* 
M É R O P E. 

O Dieux! vous vous jouez d’une trifte mortelle. 
J’avais de quelque efpoir une faible étincelle ; 

C 4. 


Digilized by Google 


• M 



36 M É R a P E i 

J’entrevoyais le ^ur , & mes yeux afflîgft 
Dans la pr&foude nuit fant déjà replongés. 

£t quel rang vos parens tieunent • ils dans lai’ 
Grèce? 

E G I s T E. 

St la vertn fuflit pour faire la noblefle , 

Ceux dont je'tiens le jour , Policlète , SIrriit ^ 

Ne font point des mortels dignes de vos méprhs r 
Leur fort les avilit; mais leur fage confiance 
Fait refpeder en eux l’honorable indigence. 

^ Sous Tes rufUques toits , mon père vertueux 
Fait le bien » fuit les loix. , & ne craint que lef 
Dieux. 

M é R O P E.. 

Chaque mot qu’il me dit^ efl plein de nouveaux, 
charmes : 

Pourquoi donc le quitter y pourquoi canfer Tes 
larmes ? 

Sans doute il efl affreux d’être privé d’un fils.. 

É G I S T E. 

Un vain defîr de gloire a féduit mes efprits. 

On me parlait fouvent des troubles de MelTène-^ 
Des malheurs dont te ciel avait frappé la reine» 
Sur-tout de fes vertus dignes d’un autre prix; 

Je me féntais ému par ces trifles récits. 

De l’Élide en fecret dédaignivnt la moUeife • 

J’ai voulu dans la guerre exercer ma jeuneflè , ' 
Servir fous vos drapeaux « & vous- olbrir mon 
bras : 

Voilà le feul dellèin qui cooduifit mes pas.. 

Ce fauxinflinâ de gloire égara mon courage ; 

. A mes parens , flétris fous les ddes de l’âge » 
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TRJGÉDIE, 57 

J'ai de mes jeuoes ans dérobé- les fecours ; 

C’eft ma première faute, elle a troublé mes jours. 
Le ciel m’en a puni : le ciel inexorable 
M’a conduit dans le piège , & m’a rendu conpa* 
ble, 

M'É R O P E. 

II ne Tell point , j’en crois fon ingénuité : 

Le menfonge n’a point cette limplicité. 

Tendons à fa jeunefle une main bienfaifante ; 
C’eft un infortuné que le ciel me préfente. 

Il fuffît qu’il foit homme, 8i qu’il folt malheureux.' 
Mon hls peut éprouver un fort plus rigoureux. 

Il me rappelle Egifte ; Égifte eft de fon âge : 
Peut-être , comme lui, de rivage en rivage y 
Inconnu, fugitif, & par-tout rebuté , 

Il fouftre le mépris qui fuit la pauvreté. 

^ L’opprobre avilit l’ame , & flétrit le courage. 
Pour le fang de nos Dieux quel horrible partage l 
Si du moins .. 



S CE NE I IL 

merope, égiste, eüriclês, isménie, 


I s M É N I £. 

^ H 1 Madame , entendez-vous ces cris^ 
Savez -vous bien... 

MEROPE. I 

* Quel trouble alarme tes efprits^ 
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JW £ R OPE, 

* r 

I S M É N I E. 

Polifonte l’emporte , .& nos peuples volages 
A Ton ambition prodiguent leurs fuftVages. 

11 eft roi , c’en eft fait. 

É G I S T E. 

J’avois cru que les Dieu* 
Auraient placé Mérope au rang de fes aïeux. 
Dieux ! que plus on eft grand, plus vos coups font . 
à craindre ! 

Errant , ab mdonné , je fuis le moins à plaindre. 
Tout homme a fes niaîheurs. 

( On emmène E gifle. ) 

EURIClÎÈS à Mèroft, 

Je vous l’avais prédit : 

VoKS avez trop bravé fon oftïe & fon crédit. 
MÉROPE. 

Je vois toute l’horreur de l’abyme où nous fbm« 
mes , 

J’ai mal connu les dieux , j’ai mal connu les 
hommes ; 

J’en attendais juftice ; ils la refufent tous. 

E U R ï CL É S. 

Permet^ez.que du moins j'aflemble autour dévoua 
Ce peu de nos amis , qui dans un tel orage 
Pourraient encor fauver les débris dunauf'-age, 
Et vous mettre à l’abri des nouveaux attentats 
D’un mahre dangereux , &. d’un peuple d’ingrats. 
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SCÈNE IV. 

MÉROPE, ISMÉNIE. 

I s M É N I E. 

Ij’ÉTAT n’eft point ingrat j non , Ma-dame , on 
vous aime ; 

n vous conferve encor l’honneur du diadème : 
H veut que Polifonte, en vous donnant la maint 
Semble tenir de vous le pouvoir fouverain. 

M É R O P E. 

On ofe me donner au tyran qui me brave ; 

On a trahi le fils , on fait la mère efclave. 

I S M É N I E. 

Le peuple vous rappelle au rang de vos aïeux; 
Suivez fa voix , Madame , elle ell la voix des 
dieux. 

M É R O P E. 

Inhumaine , tu veux que Mérope avilie , 

Rachète un vain honneur à force d’infamie ! 



s C È N E K 

MÉROPE.EURICLÈS.ISMÉNIE. 


E U R I C L È S. 

M aDAME , je reviens en tremblant devant 
vous ; 

Préparez ce grand coeiJr aux plus terribles coups 
Rappelez votre forye à ce dernier outrage. 

C É 
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M È R O P S , 

M É R O P E. 

Je n*en ti plus ; les maux ont laü'é mou courage y. 
Mais I n’importe ; parlez. 

,Euriclès. 

C’eu eft fait ; & le fort;.»: 

Je ne puis achever. 

M ^ R O P E.. 

Quoi ! mon fils ! 

1e U R I C L È s. 

Il.eft mort : 

Il eft trop vrai-; déji cette horrible nouvelle: 
Concerne vos amis , & glace tout leur zéleu 

M É R O P E. ' 

Mon fils eft mort! 

I s M É N I E. 

O Dieux ! 

E U R I C L i' S. 

D’indignes afiadins 

ITcs pièges de la mort ont femé les chemins*. 

Le crime eft confomm^i ^ 

M É R O P’E. 

Quoi ! ce jour que j’abhorcei; 
Ce foleil luit pour moi 2 Mèrope vit encore ! 
Iln’eft plus 1 QueUes mains ont déchiré fon flancl' 
Quel monftre a répandu les reftes de mon fangjt 
Ê U R r C E i S. 

Hélas 1 cet étranger; ce féduéteur impie , 

Dont vous-même admiriez la vertu pourfuiviev.^ 
Pour qui tant de pitié naillant dans voire feiii:,,, 
Lui que vous protégiez i 

M £ E O *P £. 

Ce monftre «Il l’allkftiR ï 

' » • ^ e^ i . . W 
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TRAGÉDIE. 

E U R I c L È s. 

Oui y Madame : on en a des preuves trop certain 
nés ; 

On vient de découvrir, de mettre dans les chaînes. 
Deux de Tes compagnons, qui, cachés parmi nous, 
Cherchaientencor Narbas échappéde leurs coups* 
Celui qui fur Égide a mis fes mains hardies , 

A ptis de votre fils les dépouilles chéries y 
( On apporu cette armure dans le fond du théâtre, y 
L’ârmure que Narbas emporta de ces lieux 
l^e traître avait jeté ces gages précieux , 

Pour n’être point connu par ces marques fanglatJr 
tes. 

M É R O P E. 

Ahl que me dites-vousî Mes mains., ces maimi 
tremblantes 

En armèrent Cresfonte, alors que de mes bras 
Pour Ih première fois il courut aux combats. 

O dépouille trop chère , en quelles, mains livrée t' 
Quoi t ce moudre avait pris cette armure facréeil' 
E U R I C L i s. 

Celle qu’Egide même apportait en ces lieux; 

M É R O P E. 

Et teinte de fon fang on la montre à mes yeux T 
Ce vieillard qu’on a vu dans le temple d’Alcide,*^ 
E U R I c L i s. 

C’était Narbas , c’était fon déplorable guide. ÿ, 
Polifonte l’avoue. 

M ^ R O P E. 

Affreufe vérité V 

Hélas ! de Padadin les bras enfanglanté , 

Pour dérober aux yeux fon crioie & Ton parjiire^ 
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6t M É R 0 P E , 

Donne à mon fils fanglant les flots pour fépiiltnre. 
Je vois tout. O mon fils , quel liorrible deiiin? 

E U R I C L è S. 

Voulez-vous tout favoir de ce lâche aflaflîn ? 



SCENE VL 

MÉROPE, EURICLÈS , ISMÉME, EROX , 
Gardes de Polifonte* 

E R O X. 

IVÎaDAME , par ma voix » permettez qye mon 
malt e , 

Trop dédaigné de vous , trop méconnu peut-être, 
Dans'ces cruels momens vous offre fon fecours. 
Il O fu que (fËgifte on a tranché les jours j 
Ët cette part qu’il prend aux malheurs de la 
reine... 

M £ R O P E. 

II y prend part , Erox , & je le croîs fans peine 
fl en jouit du moins , & les dellins l’ont mis 
trône de Cresfonte, au trône de mon fils. 
Erox. 

Ilyous offre ce trône ; agréez qu’il partage 
De ce fils , qui n’eff plus, le fanglant héritage , 

Et que dans vos mal>'eurs il mette à vos genoux 
" Un front que la couronne a fait digne de vous ; 
Maisil faut dans me^ mains remettre le coupable 
droit de le punir. eft un droit relpeââbie , 
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TRAGÉDIE. h 

C’eft le devoir des rois , le glaive de Thémis , 

Ce grand foutien du trône , à lui feul eft commis: 
A vous , comme à fon peuple , il veut rendre )uj« 
tice. 

Le fang des aflaflîns eft le vrai facrifîce 
Qui doit de votre hymen enfanglanter l’autel. 

M É R O P E. 

Non , je veux que ma main porte le coupmorteft 
Si Polifonte eft roi , je veux que fa puifl'ance 
Laille à mon défefpoir le foin de ma vengeance. 
Qu’il règne , qu’il poil’éde 8c mes biens & mon 
rang ; 

Tout l’honneur que je veux , c’eft de venger mon 
fang. 

Ma main eft à ce prix ; allez, qu’il s’y prépare : 
la retirerai du fein de ce barbare , 

Pour la porter fumante aux autels de nos dieux. 

É R O X. 

Le roi , n’en doutez point , va remplir tous ^vof 
vœux. 

Croyez qu’à vos regrets fon cœur fera fenfiblc^ 



\ 
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M É R 0 P . JS f 


SCÈNE Fil 
M^ROPE, EURICLÈS.ISMÉNIE. 
M É R O P £► 

N ON , ne m’en croyez point ; non • cet hymeiz 
horrible , 

Cet hymen que je crains , ne s’accomplira pas. 
Au fein du meurtrier j’enfoncerai mon bras •, 

Mail ce bras à nnftant m’arrachera la vie, 

Euric lès. 

Madame > au nom des Dieux.,. 

M È R O P E, 

Ils m’ont trop pourfuivie, 
Irai~je à leurs autels , objet de leur courroux 
Quand<41s m’ô'teut un fils', demander un époux. 
Joindre un fceptre étranger au fceptre de mef 
pères f 

Et les flambeaux d’hymen aux flambeaux funérai» 
res ! 

Moi vivre , moi lever mes regards éperdus 
Vers ce ciel outragé que mon fils ne voit plus ! 
Sous un maître odieux^ dévorant ma triftefle , 
Attendre dans les pleurs une affreufê vieillefle ! 
Quand on a tout perdu , quand on n’a plus d’ef- 
poir , 

vie cil un opprobre , Si la mort un devoirj 
Eitt du fécond A&t* 
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ACTE III. 

. ■ ._! 

SCÈNE PREMIÈRE, 

N A R B A S feul 

O Douleur ! ô regrets ; 5 vieiUefle pefante J 
Je D*ai pu retenir cette fougue imprudente » 

Cette ardeur d’un héros , ce courage emporté , 
S’indignant dans mes bras de Ton obfcurité. 

Je l’ai perdu ; la mort me l’a ravi peut-être. 

De quel front aborder la mère de mon maître t 
Quels maux font en ces lieux accumulés fur moi 7 
Je revient fans Égide ; & Polifonte e(l roi ! 

Cet heureux artifan de fraudes & de ciimes 
Cet alfailin farouche , entouré de viâimes ». 

Qui nous perfécucant de climats en climats, 

Sem^ par*tout la mort » attachée à nos pas ; 

Il régne , il aifermit le trône qu’il profane t 
Il y jouit en paix du ciel qui le condamne. 

Dieux ! cachez mon retour à Tes yeux pénétrant* 
Dieux ! dérobez Égide au fer de Tes tyrans. 
Guidez-moi vers fa mère , &c qu’i Tes pieds je 
meure. 

Je vois , je reconnais cette tride demeure » 

Oû le meilleur des rois a reçu le trépas» 

Oü Ton dis toutfanglant fut fauyé dans met bratj 
tiélas l après quinze ans d’exil 8c de misère » 
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Je viens coûter encor des larmes à fa mère. 

A qui me déclarer ? Je cherche dans ces lieux 
Quelque ami dont la main meconduife à fes yeux; 
Aucun ne: l’e prcfeiue. à, ma décile vu.e. 

Je vois prés d’une tombe une foule éperdue : 
J'entends de ces cris plaintifs. Hélas ! dans ce 
palais 

Un Dieu perfécuteur habite pour jamais» 

«y- 

SCÈNE II. 

NAI^ffi^S, ISMÉNIE, dans U fond du théâtre f 
cù Ion découvre le tombeau de Cresfonte, 

I S M É N I E. 

O^UEL eft cet inconnu , dont la vue indifcrètê 
Ofe troubler la reine , & percer fa retraite ? 
Eft-ce de nos tyrans quelque miniftre affreux , 
Donc l’œil vient épier les pleurs des malheureux > 
N A R B A S. 

Oh ! qui que vous foyer , excofez mon audace ; 
C’eft un infortuné qui demande une grâce. 

Il peut fervir Mérope ; il voudrait lui parler. 

I S M É N I E. 

Ah ! quel tems prenez-vous pour ofer la troubler? 
Ref;ieôez la douleur d’une mère éperdue ; 

M dheurenx étranger, n’oô'eiifez point fa'vue; 
El oignez-vous. 

N A r"b a s. 

Hélas ! au nom des dieux vengeurs , 
Accordez cette grâce à mon âgé , à mes pleu«. 
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TRAGÉDIE. 

Je ne fuis point, Madame, étranger dans Mefsène, 
Croyez , fi vous fervez , fi vous ain^^la reine , ' 
Que mon cœur à fon fort attaché comi..e ”ous , 
De fa longue infortune a fenti tous les coups. 
Quelle eft donc cette tombe en ces lieux élevée « 
Que j’ai vu de vos pleurs en ce moment lavée ? 
ï S M É N I E. 

C’eft la tombe d’un roi , des dieux abandonné , 
D’un héros , d’un époux » ,d’un père infortuné ) 
De Cresfonte, 

N A R B A S allant vers le tombeau» 

O mon maître ! 6 cendres que j’adore I 
I s M é N I E. 

L’époufe de Cresfonte eft plus à plaindre encore. 
N A R B A S. 

Quels coups auraient comblé fes malheurs inouh! 
r s M É N I E. 

Le coup le plus terrible ; on a tué fon fils, 

N A R B A S. 

Son fils Égifte, 6 Dieux ! le malheureux Égifte ! 
I S M É N I E. 

Nul mortel en ces lieux n’ignore un fort fi triftç.; 
N A R B A S. 

Son fils ne ferait plus ? ^ 

I S M é N I E. ’ 

Un barbare afiaftln 
Aux portes de Mefsène a déchiré fon fein. 

N A R B A S. 

» 

O defefpoir! ô mort , que ma crainte a prédite 1 
U eft allaftiné ? Métope en eft inftruite { 

Ne vous trompez - vous pas } 
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M È R o' P S, 

1 s M É N 1 £. 
m Des fîgnes trop certaint 
Ont éclairé nos yeux fur fet affreux ileftins. 

C’eft vous en dire allez ; fa perte eft afiurée» 

N A K B À S. 

Quel fruit de tant de foins t 

1 S M Ë N I E. 

Au défefpoir livrée ^ 
Mérope va mourir ; fon courage eft vaincu : 

Pour fon fils feulement Mérope avait vécu ; 

Des noeuds qui l’arrêtaient fa vie eft dégagée ï 
Mais avant de mourir elle fera vengée ; 

Le fang de l’aflaflin par fa main doit couler; 

Au tombeau de Cresfonte elle va l’immoler. 

Le roi qui l'a permis cherche à flatter fa peine ; 
Un des liens en ces lieux doit aux pieds de la 
reine 

Amener à l’inftant ce lâche meurtrier — ■ 

Qu’au fang d’un fils fi cher on va facrifier, 
Mérope cependant , dans fa douleur profonde • 
Veut de ce lieu funefte écarter tout le monde. 

N A R B A S s'en allant. 

Hélas ! s’il eft ainfi , pourquoi me découvrir? 

Aux pieds de ce tombeau je n’ai plus qu’à mourir. 

I JLKILI '■! 

SCÈNE III 

I S M É N I E feule. 

C^E vieillard eft fans doute on citoyen fidèle y 
11 pleure , il ne craint point de marquer un vraj 
zèle : 
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TRAGÉDIE, 6^ 

Il pleu're : 8c tout le relie , efclave des tyrans , 
Détourne loin de nous des yeux iiidiâférens. 
Quel fi grand intérêt prend-il à nos filarmes ? 

La tranquille pitié fait verfer moins de larmes. 

Il montrait pour Egifie un cceurtrop paternel ! 
Hélas i courons à lui.... Mais quel objet cruel ! 


SCENE IV, 

MÉROPE, ISMÉNIE , EURICLF.S , ÉGISTE 
enchaîné , Gardes , Sacrificateurs. 

^ MÉROPE auprès du tombeau, 

^^U’ON amène à mes yeux celte horrible vic- 
time. ' * 

Inventons des tourmens qui foient égaux au crime^ 
Ils ne pourront jamais égaler ma douleur. 
ÉGISTE. 

On m’a vendu bien cher un inftant de faveur. 
Secdurez-moi , grands Dieux , i l’innocenc pro- 
pices. 

EuRICLÈS. 

Avant que d’expirer ^ qu’il nomme Tes complices* 
MÉROPE avançant. 

Oui » fans doute , il le faut. Moudre ! qui 
porté 

A ce comble du crime > à tant de cruauté ? 

Que tlai-je fait ? 

Ê G I S T E. 

Les Dieux , qui vengent le parjure y 
Sont témoins fi ma bouche a connu l’impoAure. 
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J'avais dit à vos pieds la fimple vérité;' 

J'avais déjà fléchi votre cœur irrité ; 

Vous étendiez fur moi voire main proteftrice ; 
Qui peut avoir fi-tôt lailé votre juflice ? 

El quel eft donc ce fang qu’a verfé mon erreur î 
Quel nouvel intérêt vous parle en fa faveur ? 

M ^ R O P E. 

Quel intérêt ? barbare i' 

É (Tl S T E. 

Hélas ! fur fon vifago 

J’enlrevois de la mort la douloureufc image ; 
Que j’en fuis attendri ! J’aurais voulu cent fois 
Kacheter de mon fang l’état où je la vois. - 
M É R O P E. 

Le cruel ! â quel point on rinftruifit à feindre I 
Il m’arrache la vie , & femble encpr me plain« 
dre. 

{Elle fe rejette dans les bras d*lfmènie,) 
ÉURICLÈS. 

Madame y vengez-vous , & vengez à la fois 
Les loix, & la nature , & le fang de nos rois. 

É G I s T E. 

A la cour de cet rois telle eft donc la juftice? 
On m’accueille , on me flatte , on réfuu; moa 
fupplice. 

Quel deftin m’arrachait à mes triftes forêts ? 
Vieillard infortuné , quels feront vos regrets ? 
Mère trop malheureufe , £c dont la voix fi chérs 
M’avait prédit.... 

M é R O P E. 

Barbare 1 il te refte une mère , 
Je ferais mère encor fans toi | fans ta fureur, 

Tu m’as ravi mou flls. 
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TRAGÉDIE. 

Ê G I s T E. 

Si tel eft mon malheur , , 
S’il était votre Bis , je fuis trop condamnable. 
Mon cœur eil innocent , mais ma main eft cou- 
pable. 

Que je fuis malheureux! Le ciel fait qu’aujourd’hui 
J’aurais donné ma vie , & pour vous , & pour lui» 
M É R O P E.^ 

Quoi t traître quand ta main lui ravit cette 
armure...» 

É G I s T E. 

Elle ell à moi» 

M lé R O P E. 

Comment ? que dis«tu ? 

É G I S T E. 

Je vous jure, 

Par vous , par ce cher fils , par vos divins aïeux » 
Que mon père en m«s mains mit ce don précieux» 
M É R O P E. 

Qui ? ton père ? en Élide 1 £n quebtrouble il me 
jette ! 

Son nom ? parle : réponds. 

É G I s T E. 

• Son nom efliFoliclète ; 

Je vous Tai déjà dit. 

M É R O P £» 

Tu m'arraches le cœur» 
Quelle indigne pitié fufpendait ma fureur ? . 
C’en eft trop | fécondez la rage qui me guide. 
Qu’on traîne à ce tombeau ce monftrc » ce per- 
fide. 

( Levant le poignard, ) 

lifâncs de mon cher fils , mes brai enfanglaotés.|j( 
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N A R. B A s paraijfant av^c précipitation, 

Qu’allez-voui ^aire ? ô Dieux 1 

M É R O P E. 

. ^ Qui m’appelle î 

N A R B A S. 

Arrêtez* 

Hélas î il eft perdu , fi je nomme fa mère* 

S’il efi connu. * , 

M É R O P E. 

Meurs , traître. 

N A R B A ;S. 

Arrêtez. 

£ -G I S T E tournant les yeux vers Narhat, 

O mon père! 

M É R O P E. ( 

6on père ! 

É G ï S T E <i Narbas. 

Hèlat ! que vois-je ? oïl portez-vous vos pas! 
Venez-vous être ici témoin de mon trépas ! 

N AR BAS. 

Ah! Madame « empêchez qu’on achève le crime* 
Euriclés , écoutez • écartez la viâime ; 

Que je vous parle. 

EvriCLÉs emmène Égxjie | Afferme le fond 
du théâtre, 

O ciel ! 

M É R O P E S* avançant, 

*’ Vous me faites trembler* 

J’allais venger mon fils. 

N A R B A S fe jetant à genoux. 

Vous alliez l’immoler. 

Egifte...» 

MÉROPl 
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M É R OPE laijjant tomber le poignard. 

£h bien ! Egifte ? 

, N A R B A S. 

O reine infortunée ! 

Celui dont votre main tranchait la defUnée , 

C’cft Égifte,,.. 

M É R O P E. 
li vivrait ? ' ' 

N A R B A S. 

^ ' C’eft lui , c’eft votre fils, 

M é R O P E tombant dans les bras d'J/ménie, 

Je me meurs ! 

* I s M É N I E. 

Dieux puiil'ans ! 

Narras à Ifménie. 

Rappelez fes efprlts» 

Hélas ! ce julle excès de joie & de tendre/Ié , 

Ce trouble fi foudain » ce remords q-ui la prefl'e » 
Vont coofumer fes jours ufés par fa douleur. 

M £ R 6 P E revenant à elle. 

Ah I Narbas 1 £(l-ce vous l elt>ce un fonge trom- 
peur I 

Quoi ! c’eft vous ? c’eft mon fils ? qu’il vienne % • 
qu’il paraiilè. 

Narbas. 

Redoutez , renfermez cette jufte tendreflc. 

( d Jjmenie. ) 

Vous , cachez à jamais ce fecret important; 

Le falut de la reine Sc d’Égifte en dépend. 

M É R O P E. 

Ah l quel nouveau danger empoifonne ma joie f 
Cher Égifte ! Dieu défend que je te voie ? 

Ne m’eft*U donc rendu que pour mieux m’afiügef^ 

Terne II. D 
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M É R 0 P R» 

N A R B A s. 

Ne le connalifani pas , vous alliez l’égorger j 
Et fi fon arrivée eft ici découverte , 

En le reconnaiilant vous ailurez fa perte. 

Malgré la voix du fang , feignez , dirtimulez ; 

Le crime eft fur le trône « on vous pourfuitj irein» 
blez. 


.SCÈNE K 

MÉROPE , EURICLÈS , NARRAS , ISMÉNIE, 

E U R I c t È s. 

^Lh ! Madame le roi commande qu’on faififte... 
MÉROPE. 

Qui? , 

EURICLES. 

Ce jeune étranger qu’on deftine au fupplice. 
MÉROPE uvt’c tran/porT. 

Eh bien ! cet étraïiger , e’eft mon fils , c’eft mon 
fang. 

Narbas , on va plonger le couteau dans fon flanci 
Courons tous. 

Narbas. 

Demeurez. 

MÉROPE. 

C’eft mon fils qu’on entraîne. 
Pourquoi? quelle entreprife ej^écrable 8l foudaiue^S 
Pourquoi m’ôler Ègifte? 

EURICLÉs. 

Avant de vous venger, 
PoUfonte} dit-il, 'prétend L’interroger* 
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M É R O P E. 

L*ifiterroger I qui / lui ? fait>il quelle eft fa 
E ü R I C L È s. 

Nul ne foupçonne encor ce terrible myftère* 

M È R O P E, 

Courons â Polifonte , implorons fon appui. 
Narras. 

N'implorez que les Dieux, &. ne craignez que lui* 
Eüric lés. 

Si les droits dece fils font au roi quelque ombrage^ 
De fon falut au moins votre hymen eft le gage, 
prêt à s’unir à vous d’un éternel lieu » 

Votre fils aux autels va devenir le fien. 

Et dût l'a politique en être encor jaloufe , 

11 faut qu’il ferve Égifte alors qu’il vous époufe. 
Narras. 

Il vous époufe ! lui ? quel coup de foudre! ô cielf 
M É R O P E. 

C’eft mourir trop long-tems dans ce trouble cruel. 
Je vais.... 

Narras. 

Vous n’irez pont , ô mère déplorable ! 
Vous n’accomplirez poi/it cet hymen exécrable. 

E U R I C L i S. 

Narbas , elle eft forcée à lui donner la main. 

Il peut venger Cresfome. 

Narras, 

Il en eft l’aflaflîn. 

M É R O P E. 

Lui ? ce traître ! 

'' Narras. 

Oui , lui-même ; oui , fes mains fanguînaire* 
Ont égorgé d’Égifte & le père , & les frères ; 
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Je l’ai vu fur mon roi , j’ai vu porter les coupr^ 
Je l'ai vu tout couvert du fang de votre époux» 

M é R O P E. 

Ah Dieux 1 

N A R B À S. 

^ J’ai vu ce monftre entouré de vîâlmes ; 

Je l’ai vu contre vous accumuler les crimes. 

Il déguifa fa rage à force de forfaits; 

Lui-même aux ennemis il ouvrit ce palais ; 

Il y porta la flamme ; & parmi le carnage , 

Parmi les traits , les feux, le trouble ,te pillage » 
Teint du fang de vos fils , mais des brigands vain<> 
quçur , 

'Aflaflîn de fon prince , il parut fon vengeur. 
D’ennemis, de mourans , vous étiez entourée r 
£c moi perçant à peine une foule égarée , 
J’emportai votre fils dans mes bras languiflans. 
Les Dieux ont pris pitié de fes ;ours inuocens : 

Je l’ai conduit feize ans de retraite en retraite r 
J’ai pris pour me cacher le nom de Policlète ; 

Et lorfqu’en arrivant je l’arrache à vos coups , 
Polifoitte eft fon maître , & devient votre époux { 

M É R O P E. 

Ah! tout mon fang fe glace à ce récit horrible» 
EyRlCLÈs. 

On vient ; c’eft Polifonte, 

M É R O P E. 

O Dieux I eft-il poflîbleî 

( d Narhas. ) 

Va , dérobe furtout ta vue à fa fuieiir. 
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N A R B A s. 

Hélas / fî votre fils eft cher à votre cœur ( 

Avec fon aflafliti diffimulez, Madame, . - ‘ . 
£ U R I C L È S. 

Renfermoiw ce fecret dans le fond de notre amey 
Un feul mot peut le perdre. 

M É R O P E à Euriclès. 

Ah ! cours , & que tes yeu»' 
Veillent fur ce dépôt fi cher, fi précieux. 

ÊURICLES. 

H’en doutez point. 

M E R O P E. 

Hélas ! j’efpère en ta prudence : 
C’eft mon fils, c’eft to>a r«i. Dieux! ce monftre 
s'avance. 


SCÈNE yi. 

MÉROPE, POUFONTE,ÉROX,ISMÉNIE; 

Suite. 

P O LIRONT E. 

X.iE trône vous attend , Sc les autels font prêts s 
L’hymen qui va nous joindre unit nos intérêts. 
Comme roi, comme époux, le devoir me com- 
mande , 

•Que je venge le meurtre, & que je vous défende* 
Deux complices déjà par mon ordre faifis , 

'Vont payer de leur fang , le fang de votre fils. 
Mais malgré tous mes foins, votre lente vengeance 
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A bien mal fécondé ma prompte vigÜaoee* 

J’avais à votre bras remis cet aflaflîn ; 

Vous>même » difiez-vous , deviez pcrctr fon fai». 

M É R O P S. 

Plût aux Dieux que mon bref fût U veflg«ur da 
crime i 


POLIFONTjE. 

C'ell le devoir des rois » c’efl le foin qui m'animt» 
M £ & O F E. 

Vous î 

POLIFONTB. ' 
Pourquoi doue » Madame , avez-vous diÔéré # 
Votre amour pour uo dis ferait» il altéré ? 

M É R O P E. 

PuilTent fes ennemis périr dans les fupplices ! 
Mais fi ce meurtrier , Seigneur » a des complice! ^ 
Si je pouvais par lui reconnaître le bras , 

Le bras dont mon époux a reçu le trépas.... 

Ceux dont la race impie a malfacré le père , 
Fourfuivront à jamais , St. le iilS) & la mère» 

Si l’on pouvait.... 


PotlFQN TE» 

C’efi lè ce que je veux favoir 
£t déjà le coupable efi m» en mon pouvoir» 

M £ R O P £» 

Il efi entre vos mains ! 

POLIFONTE. 

Oui , Madame , St j’efpért 
leroer en lui parliuic ce ténébreux myfièi^ 


Digitized by Google 


étk 



79 < 


TRAGÊDIJ^, 

M é R O P E. 

Ah I hsrbflre I...A moi feule il f^utqu’ilfoit remis, 
Readez-moi....Vous favez; que vous l’avez promis, 
à part, 

O mon fang! ô mon fils 1 quel fort on vous prépare j 
( à Polifonte. ) • 

Seigneur , ayez pitié. 

POIIFONTE. 

Quel tranfport vous égari 2 

U nourrit 

M É R O P s. 

Lui ? 

P O L I F O M T E. 

Sa mort pourra vous confolert 
. M É R O P E. 

Ah ! je veux à l'inAant le voir Sc lui parler. 

Polifonte. 

Ce mélange inouï d’horreur & de tendreflTe y 
Ces tranfports dont votre ame à peine ell le maf« 
trelle , 

-Ces difcours commencés , ce vifage interdit y 
Fourraient de quelque ombrage alarmer mon 
efprit. 

Mais puis • je m’expliquer avec moins de con<- 
trainte ! 

D’un déplaifir nouveau votre ame femble atteinte. 
Qu’a donc dit ce vieillard que l’on vient d’amener? 
Pourquoi fuit*U mes yeux 2 que dois-je en foup-, 
çonner? 

Quel cfi-il 2 

D 4 
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^ M Ê R O P E ^ 

M é R O P E. 

Eh ! Seigneur , à peine fur le trône , 
hi crainte , le foupçon déjà vous environne I 
POLIFONTE. 

partagez donc ce trône : & fdr de mon bonheur » 
Je verrai les foupçens exilés de mon coeur. 

L’autel attend déjà Mérope & Polifonte. 

M É R O P £ en pleurant. 

Les Dieux vous ont donné le trône de Cresfoute. 
Il y manquait fa femme , & ce comble d’^horreur , 
Ce crime épouvantable. 

1 S M É N I E. 

£h , Madame 1 
M lé R O P £. 

Ah! Seigneur, 

pardonnez. ...yout voyez une mère éperdue. 

Les Dieux m’ont tout ravi, les Dieux m’ont con- 
fondue. 

Pardonnez...f)e mon fils rendez-moi l’afllallin. 

Polifonte, 

Tout fon fang, s'il'le faut, va couler fous ma main. 
Venez , Madame. 

MÉROPE, 

O Dieux I dairt Thorreur qui me prelTe, 
Secourez une mère , & cachez fa faibleilê. 


J^in du troijx 'eme 
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ACTE IV. 


I " ■ ■■■ ■ ' ■ 

SCÈNE PREMIÈRE. 
POLIFONTE,^ROX. 
POLIFONTE. 

A SES emportemens , je croirais qu’à la fia 
£lle a de Ton époux reconnu raü'aflin ; 

Je croirais que fes yeux ont éclairé l’abîme y 
■Où dans l’impunité s’était caché mon crime. 

‘Son cœur avec efl'roi fe refufe à mes vœux; 

Mais ce n’eftpas fon cœur, c’eft fa main que 
veux. 

Telle eftla loi du peuple ; il le faut fatisfaire,' 
iCet hymen m’aflTervit & le fils 8t la mère ; 

Et par ce nœud facré qui la met dans mes mains,’ ‘ 
Je n’en fais qu’une efclave utile â mes deflèins. 
jQu’elle écoute à fon gré fon impuiflante haine : 

Au char de ma fortune il eft tt ms qu’on l’en- 
chaîne. 

Mais vous , au meurtrier vous venez de parler ? 

Que penfez-Yous de lui? ♦ 

É R O X. 

Rien ne peut le troubler. 
Simple dans fes difcours , mais ferme, invariable, 
Xa mort ne fléchit point cette ame impénétrable- 
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J’en fuis frappé , Seigneur, 8t je n’attendais ptf 
Un courage auûi grand dans un rang aufli has. 
J’avoûrai qu’en fecret moi-môme je l’admire. 

POLIFONTE* 

Quel eft-il, en un moi î 

É R O X. 

Ce que j'ofe vous dire r 

C’eft qu’il n'eft'point fans doute un de ces alVaflin* 
Difpofés en fecret pour fervirvos detleins. 

POLIFONTE. 

pouvex-vous en parler avec tant d’afluranceî 
Leur conduaeur n’eft plus. Ma juftc déhance 
A pris foin d’effacer , dans fon fang dangereux r 
De ce fecret d’état le» vertiges honteux ; 

Mais ce jeune inconnu me tourmente & m’attrifte. 
Me répondre»- vousbien qu’il m’ait défait d’Egifteî 
Croirai-je que toujours foigneux de m’obéir , 

Le fortjufqu’à ce point m’ait voulu prévenir l 

É R O X. rt 

'Méropc dans les pTeurs'mourant défefpérée , 

Eft de votre bonheur une preuve affurée; 

Et tout ce que je vois le confirme en effet. 

Plus fort que tous nos foins , le hazard a tout fait, 

POLIFOKTE. 

Le hazard va.fouvent plus loin que la piudence ; 

. Mais j’ai trop d’ennemis, & troj> d’expéiience ^ 
Pour laiflér le hazard arbitre de mon fort. 

Quel que foit l’étranger , il faut hâter fa mort. 

Sa mort fera le prix de cet hymen augufte ; 

Elle affermit mon trône ; il fuffit , elle ert jurtr. 

Le peuple fou» mes loix peur jamais engagé , 
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TRAGEDIE. 9) 

Croira fon prince mort , 8c le croira vengé.^ 

Mais répondez : Quel e.ft ce vieillard téméraii'e » 
Qu’on dérobe à ma vue avec tant de myftère i 
Mérope allait verfer le fang de raliafiin : 

Ce vieillard , dites-vous , a retenu fa main. 

Que voulait-il ? 

É R O X. 

Seigneur, chargé de fa mifôre , 
De ce jeune étranger ce vieillard eft le père : 

11 venait implorer la grâce de fon fUi. 

POLIFONTE. 

Sa grâce ? Devant moi je veux qu’il foit admis. 

Ce vieillard me trahit , crois-moi , puifqu’il fe ca« 
che. 

Ce fecret m’importune , il faut que je l’arrache^ 
X^e meurtrier furtout excite mes foupçons. 
Pourquoi , par quel caprice , 8c par quelles raî« 
fons , 

La reine qui tantôt prefiait tant fon fupplice t 
N’ofe-t-elle achever ce jufte facrifice ! 

La pitié paraiflait adoucir fes fureurs \ 

Sa joie éclatait même à travers fes douleurf* 

É R O X. 

Q’importe fa pitié /fa joie 8c fa vengeance I 
POLIFONTE. 

Tout m’importe : 8t de tout je fuis en défiance. 
£Ue vieiiC ; qu’çn m’amène ici cet étranger» 


V € 

N 
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M È R OPE, 

^ * m 

c-u.'....' , ■ jij-..,.- ' ,■ ■■..■■ ■y 

SCÈNE IL 

POLIFONTE, ÉROX, ÉGISTE , EURICLtS, 

MÉROPE.ISMÉNIE, Gardef. 

. ‘ M É R O P E, 

R.EMPLISSEZ vos fermens, fongezà me venger; 
Qu’à mes mains , â moi feuie on laiil'e la viâira«. 
POLIFONTE. 
voici devant vous. Votre intérêt m’anime. 
Yengez-vous; baignez-vous au fang du criminel ; 
£t fur fon corps fanglant je vous mène à l’aucel. 

M É R O P £. 

Ah Dieux ! 

É G I s T E à PcViforrte, 

Tu vends mon fang à l’hymen de la reine* 
Ma vie eft peu de chofe , & je mourrai fans peine ; 
Mais je fuis malheureux , innocent , étranger. 

Si le ciel t’a fait roi , c’eft pour me protéger. 

J’ai tué judement uninjuOe adverfaire. 

Méropç veut ma mort ; je l’excufe , elle eft mère. 
Je bénirai fes coups prêts à tomber fur moi : 

Et ie ri*accufe ici qu’un tyran tel que toi. 

P O E I F O M T E. 

Malheureux, ofes-tu , dans ta rage infoiente 
/ M i R O P E. 

£h ! Seigneur , excufez fa jeunelTe iinprudeatef 
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Elevé loin des cours , 8t nourri dans les bois. 

Il ne fait pas encor ce qu’-on doit à des rois. 

POLIFONTE. 

Qu’entends-je ! ^uel difcourt 1 quelle furprife 
eKtrêmel 

Vous , le juftilîer ! 

M É R O P E. 

Qui / m®i, Seigneur! 

. P O L I F O N T E. 

Vous-même, 

De cet égarement fortirez-vnus enfin ? 

. De votre fils , Madame , efi«ce ici raflafiia ? 

M ^ R O P E. 

Mon fils de tant de rois le déplorable relie 
Mon fils enveloppé dans un piège funelle , 

Sous les coups d’un barbare.... 

J s M £ N I £. 

O Ciel ! que fakes^vous | 
P O L I F O N T E. 

Quoi] vos regards fur lui fe tournent fans coti«; 
roux? 

‘Tous tremblez à fa vue , & vos yeux s'attendrif-» 
fent ? 

Vous voulez me cacher les pleurs qui les rempUT* 
fent? 

M £ R O P E. 

Je ne les cache point ; ils paraiflient alTez : 

JLa caufe en eft trop j^ufte , & vous la conaaifftZi^ 
POLIFONTE. 

Pour en tarir la fource il «ft temt qu’E 
Qu’on l’immole « foldau^ 


Digilized by Googif 



i 


«f M È R Ç P Ei 

|I ]é R O P E s’ayançanf. 

Cruel 1 qu’ofez-vous difel 
£ G I S T £. 

Qaoil de pitié pour moi tous vos fens font failli* I 
POLIFONTÇ, 

Qu'il meure. 

M é R O P ]^. 

Il eflr... 

POLIFONTE. 

Frappez. 

M é R O P E fe Jetant entre Égijîe 6* Usfoliats, 

Baibares 1 il cft mon fils» 
£ G 1 S T E. 

Moi] votre fils ? 

M É R O P E en VemhraJJcmt. 

Tu Tes ; & ce ciel que j’attefie » 
Ce ciel qui t'a formé dans un fein fi funefie , 

Et qui trop tard , hélas! a üeilillé mes yeux , 

Te remet dans mes firas pour nous perdre top* 
deux. 

E G I S T E. 

Quel miracle , grands Dieux 1 que je ne puis corn* 
prendre ! 

P O L I F O N T E. 

Une telle impofiure a de quoi me furprendre. 
Vous , fa mère?Quilvous, qui demandez fa mort? 

É G I S T E, 

Ah 1 fi je meurs fon fils , je rends grâce à mon fort» 

M Ë R O P E. 


f 
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tragédie:. 

Ou{ t tu tiens dans tes mains le fe«ret de ma vie t 
Tu tiens le fils des Dieux enchaîné devant coi , 
L’héritier de Cresfbnte , & ton maître , 8c to« 
soi. 

Td peux , fi tu le veux , m’aecufer d’impofture : 

Ce n'efi pas aux tyrans à fentir la nature. 

Ton caur nourri de fang n’en peut être frappé. 
Oui, c’eft mon fils, te dis-je, au carnage échappée 

POLIFONTE. 

Que prétendez-vous dire , 8c fur quelles alarmes? 
É O I s T E. 

Va , je me crois foa filsi mes preuves font fe» 
larmes , 

Mes fentimens , mon cœur, pal la gloire animé ^ 
Mon bras qui t’eût puni s’il n’était défarmé. 

P O L I F O N T E. 

Ta rage auparavant fera feule punie. 

C’eft trop. 

M i R O P E f*j£tant à /es genousf. 

Commencez donc par m’arracher la vie F 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux font noyér.- 
Que vous faut-il de plus ? Mérope eft i vos pieds-^ 
Mérope les embrall'e , 8( craint votre colère. 

A cet effort affreux jugez fi je fuis mère ; 

Jugez de mes tourmens ; ma déteffable erreur 
Ce matin de mon fils allait percer le coeur. 

Je pleure à vos genoux ce crime involontaire» 
Cruel! vous qui vouliez lui tenir lieu de père » 
Qui deviez protéger fes jours infortunés 
Le voili devant vous , 8c vput raflâffiau» 
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Son péreeft mort, hélas! par un crime funefle:; 
Sauve-i le fils : je puis oublier tout le relie : 

Sauvez le fang des .Dieux , & de vos fouverains^ 
11 ell feui , fans défenfe , il eft entre vos mains.' 
Qu’il vive, & c’eft afléz. Heure ufe en mes mifères. 
Lui feul il me rendra mon époux , & Tes fréres« 
Vous voyez avec moi fes aïeux à genoux, 

Votre roi dans les fers. 

E G I s TE. 

O reine , levez-vous ’, 

£t daignez me prouver que Cresfome efl mon 
père , 

En cefl'ant d’avilir & fa veuve , & ma mère , 

Je fais peu de mes droits quelle eft la dignité^ 
Mais le ciel m’a fait naître avec trop de fierté , 
Avec un cœur trop haut , pour qu’un tyran l’àbaiire* 
De mon premier état j ’ai bravé la baflèfVe , 

Et mes yeux du préfent ne font point éblouis» 
Je me fens né des rois , je me fens 'votre fils. 
Hercule , ainfi que moi , commença fa carrière j 
11 fentit l’infbrtune en ouvrant la paupière ; 

£t les Dieux l’ont conduit à l’immortalité , 

Eour avoir comme moi vaincu l’adverfité. 

E*!! m’a tranfmis fon fang, j’en aurai le courage. 
Mourir digne de vous , voilà mon héritage. 

Ceflèz de le prier , eeflfez de démentir 
Le fang des demi-Dieax dont on me fait fortir. 

POLIFONTEà Mérope. 

Eh bien , il fau.t ici nous expliquer fans feinte. 
Je prends part shix douleurs dont vous étet 
atteinte ; 

Son xoura^e me plaît^ je l’eftimc , Sc je «cr^ 
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TRAGÉDIE. 

Qu’il mérite en effet d’être du fang des rois. 

Mais une vérité d’une telle importance 
N’eft pas de ces fecrets qu’on croit fans évidence. 
Je le prends fous ma garde i il m’eff déjà remis; 
Et s’il efl né de vous , je l’adopte pour fils^ 

É G I S T E. 

Vons , m’adopter? 

M É R O. P E. 

Hélas ! 

POLIFONTE. 

Réglez fa deiHnée. 

Vous achetiez fa mort avec mon hyménée. 

La vengeance à ce point a pu vous captiver. 
L’amour fera*t-il moins , quand il faut le fauver ? 

• . M £ R O F £. 

Quoi I barbare ! 

F O L I F O N T E. 

- Madame , il y va de fa vie. 
Votre ame en fa faveur pa'-aîi trop attendrie , 
Pour vouloir expofer à mes juftes rigueurs , 

Par d’imprudens refus , l’objet de tant de pleurs, 

M é R O P E. 

Seigneur , que de foii fort il foit du moins lo 
maître. 

Daignez.., 

POLIFONTE. 

C’eft votre fils , Madame , ou c’eft un trattre« 
Je dois m’unir à vous pour lui fervir d’appui , 

Ou je dois me venger , 8i de vous , 8c de lui. 
C’efti vous d’ordonner fa. grâce ou fea fuppUco, 
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Voas £tes eu un mot fa mère ou fa complice. 
ChoiGlVez ; mais fâches qu’au fortir de ces lie.i^c 
Je ne vous en croirai qu'eu préfence>dei Bieuic. 
Vous , foidats , qu’on le garde } & vous , que l’on 
me fuivc» 

( d Mérope» ) 

Je vous attends; voyez fi vous voulez, qu’il vive. 
Déterminez d’un mot mon efprlt incertain ; 
Confirmez fa naifTahce en me donnant la main. 
Votre feule réponfe , ou le fauve , ou l’opprime. 
Voilà mon fils , Madame, ou voilà ma viâime. 
Adieu. 

M É n O P E. 

Ne m’ôtez pat la douceur de le voir. 
ReodeZ'le à mon amour » à mon vain défefpoir,' 
P O L I F O N T E. 

Vous le verrez au temple. 

£ G I S.T £ , qù€ /oliatf emmènent, 

O reine augufie & chère ! 

P, vous que j’ofe à peine encor nommer ma mère , 
Ne faites rien d’indigne, & de vous, & de moi ; 
Si je fuis votre fils , je fais mourir, en roi. 

SCÈNE II I, 

M É R O P E feule, 

C e V e L s , vous l’enlevez; en vain jè voua 
implore : 

Je ne l’ai donc revu que pour le perdre eqçgrel 
pourquoi m’exguciez.vquf , è Pietitrop impior^ I 
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Four<ino} rendre à mes vopux ce fils tant deiîré i 
Vous i’avex arraché d*une terre étrangère ^ 
Viâime réfervée au bourreau de Ton père , 

Ah I privez«moi de lui , caches fei pat errant* 
Dani le fond dei déferts , à l'abri det tyran#. 


SCÈNE IV. 

MÉROPE ^ NÀRBAS , EURICLÈS. 

* * M i R O P E. 

S AIS-Tü l’excès d'horreur oû je me volt livrée? 
N ▲ m B A S. 

Je fais que de mon roi la perte eft afiurée > 

Que déjà dént les fers Égifte eft retenu » 

Qu'on obferve mes pas* 

R O P E. 

C’eft moi qui Tai perdu* 

N À R B A S. 

Vous! 

MÉROPE. 

J’ai tout révélé. Mais, Narbas , quelle mère, 
prête à perdre fon fils , peut le voir & fe taire î 
J’ai parlé , c'en efl; fait : & je dois déformais 
Réparer ma foiblelTe i force de forfiju» 

Narbas. 

Quels forfaits dites>vous ? 
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M É R 0 P E,' 


SCÈNE y. 

» 

MÉROPE, NARBAS, EURICLES , 

I S JM É N I E. 

I s M É N I E. 

OICI riieurr, Madame , 
Qu*il vous faut raU'embler les forces de votre 
ame« 

Un vain peuple qui vole après la nouveauté , 
Attend votre hyménée avec avidité. 

Le tyran règle tout ; il femble qu’il apprête 
L’appareil du carnage , & non pas d’une fête« 
Par l’or de ce tyran , le grand - prêtre infpiré , 

A fait parler le Dieu dans fon temple adoré. 

'Au nom de vos aïeux, & du Dieu qu’il attelle , 
Il vient de déclarer cette union funefte, 

Polifonte , dit- il, a reçu vos ferment ; 

Mellèoe en eft témoin, les Dieux en font garant. 
Le peuple a répondu par des cri« d’alégrefl'e ; 
Dt ne foupçonnant pas le chagrin qui vous prelTè, 
Il célèbre à genoux cet hymen plein d’horreur i 
11 bénit le tyran qui vous perce le cosur. 

MÉROPE. 

£t mes malheurs encor font la publique joie I 

y 

N À R B A S. 

Pourfauver votre fils quelle funefte vokl 


( 
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M É R O P E. 

C*eft un crime effroyable , & déjà tu frémis. 
Narras. 

Mais c’en eft un plus grand de perdre votre filf* . 
M i R O P £. 

Eh bien , le défefpoir m’a rendu mon courage. . 
Courons tous vers le temple od m’attend mo* 
outrage. 

Montrons mon fils au peuple , & plaçons - le à 
leurs yeux , 

Entre l’autel & moi , fous fa garde des Dieux. 

Il eft né de leur fang , ils prendront fa défenfe i ' 
Ils ont afléz long-tems trahi Ton innocence. 

De Ton lâche aliàfiin je peindrai les fureurs ; 
L’horreur St la vengeance empliront tous les 
cœurs. 

Tyrans , craignez les cris 8t les pleurs d’un« 
mère. 

On vient. Ah ! je friffonne. Ah! tout me défef. 
père. 

On m’appelle « 8c mon fils eft au bord du cer* 
cueil ; 

Le tyran peut encor l’y plonger d’un coup d’œil. 

( aux Sacrificateurs. ) 

Miniftres rigoureux du monftre qui m’opprime f 
Vous venez à l’autel entraîner la vidime. 

O vengeance 1 ô tendreffe ! 6 nature ! ô devoir 2 
Qu’allez - vous ordonner d’un cœur au déferpoir l 
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ACTE V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉGISTE , NARBAS , EURICLÈS. 

N A R B A S. 

I-i E tyran nous retiont au palais de la reine f 
Et notre deftinée eft encor incertaine. 

Je tremble pour vous feul. Ah , mon Prince! ah » 
mon hls ! ^ 

Souffrez qu’un nom fi doux me foit encor permis. 
Ah ! vi/ez. D*un tyran défarmez la colère» 
Confervez une tête , hélas ! fi néceffaire , 

Si loog'Cems menacée » & qui m’a tant coûté. 

EURICLÉS. 

Songez que pour vous feul abaiflant fa fierté » 
Mérope de fes pleurs daigne arrofer encore 
Les parricides mains d’an tyran qu’elle abhorre. 

É G I S T E. 

D’un long étonnement à peine revenu , 

Je crois renaître ici dans un monde inconnu.. 

Un nouveau fang m’anime , un nouveau jour m’é- 
claire. 

Qui t moi , né de Mérope ? St Cresfonte eft mea 
père 1 

Son aflaflin triomphe ; il commande , & je fers 1 
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Je fuis le fang, d'Hercùle , Q: je fuis dans lec 
fers l ' 

N A R ]B A s. 

Plût aux Dieux qu’avec moi le petit-fils d’Alcide 
Fût encor inconnu dans les champs de i’Éiide I 

É G I s T E. 

Et quoi ! tous les malheurs aux humains réfervés • 
Faut-il fi jeune encor les avoir éprouvés î 
Les ravages , l’exil , la mort , l’ignominie , 

Dès ma première aurore ont afliégé ma vie. 

De déferts en déferts , errant , perfécuté , 

J'ai langui dans l’opprobre &. dans i’obfcurité. 
Le ciel fait cepeiidant , fi parmi tant d’injures 
J'ai permis à ma voix d'éclater en murmures. 
Malgré l'ambition qui dévoreit mon cœur. 
J’embrafiai les vertus qu'exigeait mon malheur» 

Je refpeâai , j’aimai jufqu'à votre mifére ; 

Je n’aurais point aux Dieux demandé d’autre 
père. 

Ils m'en donnent un autre . & c’eft pour m’ou* 
trager. 

Je fuis fi { s de Cresfonte, & ne puis le venger» 
Je trouve une mère . un tyran me l’arrache : 

Un déteftable hymen à ce monfire l’attache: 

Je maudis dans vos bras le jour où je fuis né : 

Je maudis le fecours que vous m’avez donné. 
Ah i mon père ! ah ! pourquoi . d’une mère 
égarée , 

Reteniez-vous tantôt la main défefpérée? 

Mes malheurs finifi'aient , mon fort était rempli. 
Narras. 

Ah J vous êtes perdu : le tyran vient ici. 
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SCÈNE II 

POLIFONTE, ÉGISTE, NARBAS, 
EURICLÈS , Gardes. 

POLIFONTE. 

R ETIREZ-VOUS ( I ) ; & toi dont l’aveugle 
jeunefre 

Infpire une pitié qu*on doit à la faiblefle , 

Ton roi veut bien encor» pour la dernière foi& s 
Permettre à tes deftins de changer à ton choix. 

Le préfent , l’avenir » & jufqu’à ta naiflance , 
Tout ton être, en un mot » eft dans ma dépen* 
dance. 

Je puis au plus haut ren^ d’un feul mot t’élever » 
Te laifler dans les fers , te perdre ou te fauver» 
Elevé loin des cours , & fans expérience » 
Laifle-môi gouverner ta farouche imprudence. 
Crois-moi , n’adede point , dans ton fort abattu , 
Cet orgueil dangereux que tu prends pour vertu! 
Si dans un rang obfcur le deftin t’a fait naître , 
Conforme à ton état, fois humble avec ton 
maître. 

St le hazard heureux t’a fait naître d’un roi , 
Rends-toi digne de l’être, en fervant prés de moi* 
Une reine en ces lieux te donne un grand exem- 
ple ; 


( 1 ) Narbas & Euriclès s’éloignent un peu. 

Elle 
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^Klle a fubi mes lois , 8c marche vers le temple. 
Suis fes pas 8c les miens , viens au pied de 
l’autel , 

Me jurer à genoux un hommage éternel. 

Puifque tu crains les Dieux , attelle leur puiC* 
fance ; 

Prends-les tous à témoin de ton obéilTance. 

La porte des grandeurs eft ouverte pour toi. 

Un refus te perdra , choifîs , Sc réponds-moi. 

É G I S T E. 

Tu me vois défarmé , comment puis-je répondre? 
Tes dHcours , je l’avoue , ont de quoi me con- 
fondre ; 

Mais rends-moi feulement cefglaive que tu crains , 
Ce fer que ta prudence écarte de mes mains : 

Je répondrai pour lors , 8c tu pourras connaître , 
Qui de nous deux , perBde , eft l’efclave ou le 
maître j 

Si c’eft à Polifonte à régler mes deftins , 

£c fi le fils des cois punit les aflaflins. 

Polifonte. 

Faible 8t fier ennemi , ma bonté t’encourage,' 
Tu me crois allez grand pour oublier l’outrage , 
Pour ne m’avilir pas jufqu’à punir en toi 
Un efclave inconnu qui s’attaque à fon roi. 

Eh bien! cette bonté , qui s’indigne 8c fe lafTe , 
Te donne un feul moment pour obtenir ta grâce. 
Je t’attends aux autels ; Sc tu peux y venir. 

Viens recevoir la mort , ou jurer d’obéir. 

Gardes , auprès de moi vous pourrez l’introduire ; 
Qu’aucun autre ne forte, 8c n’ofe le conduire. 

Tome III» E 
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Vous , Narbas , £uriclés , je le lai.Te en vol 
mains. ‘ 

Tremble* , vous répondrez de fes caprices vains. 
Je connois votre haine , & j’en fais l’impuillance j 
Mais je me'he au moins à votre expérience. 

Qu’il foit né de Mérope i ou qu’il foit votre fils , 
D’un confeil imprudent fa mort fera le prix. 

y mmm , I , I mm ■ ff.y 

SCÈNE III. 

ÉGISTE , NARBAS , EÜRICLÈS. 

E G I S T E. 

A H ! je n’en recevrai que du fang qui m'anime. 
Hercule , infiruis mon bras d me venger du crime ^ 
Éclaire mon efprit du fein des immortels 1 
Polifonte m’appelle aux pieds de tes autelsj 
Et j’y cours. 

N A R B A s. 

Ah ! mon prince , êtes-vous las de vivre 3 
Euriclès. 

Dans ce péril du moins, fi nous pouvions vous 
fuivre 1 

Mais laiffez-nous le tems d’éveiller un parti , 

Qui tout faible qu’il efi , n’eft point anéanti. 

Sou lirez... , 

E G I s T E, 

En d’autre tems mon courage tranquille » 
Au frein de vos leçons ferait fouple & docile. 
Je.vous croirais tous deux ; mais dans un tel tnal-- 
heur,. 
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TRAGÉDIE, 

Il ne faHt confulter que le ciel & fon cœur. 

Qui ne peut fe réfoudre , aux confeils s’aban- 
donne 

'9 / 

Mais le fang des héros ne croit ici perfonne. 
Le fort en eft.jeté . . . Ciel 1 qu’eft - <e que j« 
voisi 
Mérope i 


■■ ' ■ .. ' ll'B.'lHilf 

SCÈNE î r. 

WÉROPE, ÉGISTE, NARBAS, 

E U R I C L È S , Suite. 

M É R O P £. 

I-# R tyran m’ofe envoyer vers toi j 
Ne crois pas que je vive après cet hyraénée : 

Mais cette honte horrible, oi\je fuis entraînée,' 
Je la fubis pour toi , je me fais cet effort j 
Fais-toi celui de vivre , &. commande à ton fort. 
Cher objet des terreurs dont mon ame eft 
atteinte , 

Toi pour qui je connais & la honte & la crainte. 
Fils des rois Sx. des Dieux , mon Sis , il faut 
fervir. _ 

Pour favoir fe venger , il faut favoir fouffrir. 

Je fens que ma faibleffe & t’indigne & t’outragej 
Je t’en aime encor plus, & je crains davantage* 
Mon fils . 

ÉGISTE. 

Ofez me fuivre, 

£ < 
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M É R O P E. 

Arrête. Que fais-tu ? 
Dieux! je me plains à vous de fon trop de vertu. 

É’g I s T E. 

Voyez - vous en ces lieux le tombeau de mon 
pèie ? ^ 

Entendez — vous fa voix ! Etes - vous reine Sx. 
mère î 

Si vous l’êtes , venez. 

M É R O P E. 

Il femble que le ciel 

T’éléve en ce moment au -deflus d'un mortel. 

Je refpeâe mon fang , je vois le fang d’Alcide,/ 
Ah ! parle : remplis moi de ce Dieu qui te guide. 
Il te prefl'e , il t’infpire. O mon fils ! mon cher 
fils I 

Achève, & rend la force à mes faibles efprits. 

É G I S T E. 

Auriez-vous des amis dans ce temple funefte I 
M É R O P E. 

J’en eus quand j’étais reine , Sc le peu qui m’ea 
refte 

Sous un joug étranger b aifle un front abattu; 

Le. poids de mes malheurs accable leur vertu. 
Polifonte eft haï , mais c’eft lui qu’on couronne, t 
On m’aime , & l’on me fuit. 

É G I S T E. 

Quoi ! tout vous abandonne I 
€e monfire eil à l’autel ! 

M P E. 

11 m’attend. 
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É G I s"t e. 

Ses foldats 

A cet autel horrible accoinpagiieut Tes pas ? 

M É R O P E. 

Non : la porte eft livrée à leur troupe cruelle ; 

Il eft environné de la foule infidelle 
Des mômes couriifans que j’ai vus autrefois 
S’eraprefiér à ma fuite , St ramper fous mes loix. 
Et moi de tous les fiens à Pautcl entourée , 

De ces lieux à toi feul je peux ouvrir l’entrée, 

E G I S T E. 

Seul je vous y fuivrai; j’y trouverai des Dieux , 
Qui puniilént le meurtre , 8t qui font mes aïeux, 
M É R O P E. 

Ils t’ont trahi quinze ans. 

E G I S T E. 

Ils m’éprouvaient fans doute. 
M É R O P E. 

Eh I quel eft ton deflein ? 

É G I S T E. 

Marchons . quoi qu’il en covlte. 
Adieu , triftes amis , vous connaîtrez du moins , 
Que le fils de Mérope a mérité vos foins. 

( ci Narhas en Vemlrajfanî. ) 

Tu ne rougiras point, crois-moi, de ton ouvrage ; 
Au fang qui m’a formé tu rendras témoignage. 

E } 
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MARBAS, EURICLÈ& 


N A R B 

C^UE va-t-îl fiire ? Kélai ? tous mes foins font, 
trahis ; 

Les habiles tyrans ne font jamais punis. 
J'efpérais que du tems la main tardive & fure- 
Judifîrait les Dieux en vengeant leur injure , 
Qu’Égifte reprendrait foD Empire ufurpé; 

Mais le crime l'empoite , St je meurs détrompéi^ 
Êgifte va fc perdre à force de courage 
Il défobéira, la mort eft fon partage. 

£ U R I C Lis. 

Entendez-vous ces cris dans les airs élancés 3^ 
N A R B A S. 

C*eft le lignai du crime.. . 

Euriclès. 

Écoutons.. 

N A R B A S, 

Frémilfez* 

E U R I G L à S. 

Sans doute qu’au moment d’époufer Polifoote » 
La reine, en expirant a prévenu fa honte, 

Tel était fon dellein dans fon mortel erniui. 

N A R B A S. 

Ah ! fon fils u’eft donc plus. Elle eût vécu pouS_ 
lui. 
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E U R I C L È s. 

Le bruit crctt , il redouble * il vient comme un 
tonnerre i 

Qui s’approche en grondant , & qui fond fur la 

terre. 

A R B A S. 

J’entends de tous côtés les cris des combattans. 
Les fons de la trompette } & les voix des môu- 
rans. 

Du palais de Mérope on enfonce la porte. 

E U R I C L i S. 

Ab I ne voyez • vous pas cette cruelle efeorte , ' 
Qui court , qui fe difllpe , & qui va loin de nous? 
N A R B A S. 

Va-t-ellc du tyran fervir l’afireux courroux î 
E ÜRICLÉS. 

Autant que mes regards au loin peuvent s’éten« 
dre , 

On fe mêle y on combat. 

N A R B A S. 

Quel fang va-t-on répandre 2 
De Mérope & du roi le nom remplit les airs, 
Euri ctès. 

Grâces aux immortels ! les chemins font ouverts. 
Allons voir i l’indant s’il. faut mourir ou vivre* 

( Il fort. ) 

N A R B à s. 

AMons. D’un pas égal que ne puis-je vous fuivre ? 
O pieux ! rendez ia force à ces bras énervés , 
Pour le fang de mes rois autrefois éprouves ; 
Que je donne du moins les reûes de ma vie, , 
Hâtons-nous. £ 4 
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SCENE ri. 

N A R B A S , I S M É N î E , Peuple. 

N A R B A s. 

C^UEL fpeftacle ! eft-ce voivs , Tfménie ? 
Sanglante , inanimée » efi*ce vous que je vois l 

I S M É N I E. 

Ah ! laiflez- moi reprendre St la vie 8c la voix. 

. N A R B A S. 

Mon fils eft - il vivant ? Que devient notre reine ? 
I S M É N I E. 

De mon faififlement je reviens avec peine; 

Par les flots de ce peuple entraînée en ces lieux. ^ 
N A R B A S. 

Que fait Égifte ? 

I S M i N I E. 

II efl... le digne fils des dieux; 
Égifte ! Il a frappé le coup le plus terrible, 

Non y d’Alcide jamais la valeur invincible 
N’a d’un exploit fi rare étonné les humains. 

N A R B A S. 

O mon filsl 6 mon roi , qu’ont élevé met mains! 
I s M É N I E. 

JLâ viûime était prête , 8c de fleurs couronnée; 
L’antel étincelait des flambeaux d’hyménée ; 
polifonte • l’ocil fixe , 8c d’un front inhumain } 
Préfentaii à Mérope une odieufe main ; 

Le prêtre prononçait les paroles facrées ; 
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Et la reine au milieu des femmes éplorées , , 
S’avançant triiiement , tremblante entre mes bras, 
Au lieu de l’hyménée invoquait le trépas : 

Le peuple obfervait tout dans un profond iîlence. 
Dans l’enceinte facrée en ce moment s’avance 
Un jeune homme , un héros ferablaÉIe aux im*. 
mortels : 

Il court • c’était Egîfte ; il s’élance aux autels j 
Il monte , il y faifit , d’une main allurée , 

Pour les fêtes des dieux la hache préparée. 

Les éclairs font moins prompts ; je l’ai vu de mes 
yeux ; 

Je l’ai vu qui frappait ce monftre audacieux. 
Meurs , tyran , difait - il ; dieux , prenez vos 
vidimes. 

Erox ; qui de fon maître a fervi tous les crimes, 
Erox , qui dans fon fang voit ce monftre nager. 
Lève une main -hardie , & penfele venger. 

Égifte fe retourne , enflammé de furie , 

A côté de fon maître il le jette fans vie. 

'Le tyran fe relève , il bielle le héros ; 

De leur fang confondu j’ai vu couler les flots. 
Déjà la garde accourt avec des cris de rage. 

Sa mère... Ah I que l’amour infpire de courage ! 
Quel tranfport animait fes efforts & fes pas ! 

Sa mère... Elle s’élance au milieu des foldatr, 
C’eft mon fils , arrêtez , celiez , troupe inhumaine 
C’eft mon fils ; déchirez fa mère , & votre reine , 
Ce fein qui l’a nourri , ces flancs qui l’ont porté. 

A ces cris douloureux le peuple eft agité. 

Un gros de nos amis , que fon danger excite , • 
Entre elle & ces foldats vole & fe précipite , 
Vous eulCezvu foudain les autels renverfés , 

E5 
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Dans des ruifleaux de fang leurs débris diiperféi 
Les enfaus écrafés dans les bras de leurs mères ; 
Les fl ères m'éconniis , immolés par leurs frères , 
Soldats, prêtres, amis , l’un fur l’autre expirans; 

Oa marche , on eft porté fur les corps des mou>* 
rans ; 

On veut fuir ; on revient , & la foule preflTée , 

D’un bout du temple à l’autre efl vingt.fois rew 
pouifée. 

De ces jflots confondus lé flux impétueux 
Roule , dérobe Égiife &c la reine à mes yeux* 
Parmi les combattans je vole enfanglantée ; 
J’interroge à grands cris la foule épouvantée^ 

Tout ce qu'on me répond redouble mon horreur. 

On s’écrie ; il eil mort, il tombe, il eftvainqueui^. 

Je cours je me confume , &' le peuple ra’en-»- 
traîne , 

Me jette en ce palais , éplorée y incertaine 
Au milieu des mourans, des morts Sc des débris;. • 
Venez . fuivez mes pas, joignez*voiss à mes cris*. 
Venez : j’ignore encor , fi la reine eft fauvée y 
Si de fon digne fils la vie e(l confervée 
Si le tyran n’eft plus. Le trouble , la terreur , 

Tout ce défordre honible efl encer dans moi:(i 
coeur». 

N A R B A s» 

Atbitre des humains divine providence , 

Achève ton ouvrage , & foutions l’innocence t: 

A nos malheurs paflTés mefure tes bienfaits. 

O ciel :coriferve Egifte, 8i que je meure enpaixs. 

Ah 1 parmi ces foldats. ae veis^ç point la reine.|f 


* 


Digitized by Google 



fÈ A G£ î) X -É . 


• SCENE VIL 

MÉR OPE, ISMÉNIE, NARRAS, Peuple; 

Soldats. 

( On voit dans U fond du théâtre le corps de Poli* 
fonte couvert d'une robe fanglante. ) 

M é R O P E. 

CjuERRIERS, prêtres , amis, citoyens de 
Mefsène^ 

Aq nom des Dieux vendeurs , peuples , écoutez* 
moi. 

Je vous le }ure encor, lÉgifte eft votre roi; 

11 a puni lé crime , il a vengé fon père. 

Celui que vous voyez traîné fur la pouiCère ; 

C’eft un'mondre ennemi des Dieux & des humains^ 
Dans lefein de Cresfonte il enfonça fes mains. 
Cresfonte mon époux , mon appui, votre maître; 
Mes deux fils font tombés fous les coups de ce 
traître. 

Il opprimait Mefscne , il ufurpait mon rang ; 

Il m’ocrait une main fumante de mon fang, 

( En courant yen Égifte qui arrive la hache d Za 

main, ) 

Celui que vous voyez , vainqueur de Polifontc, 
C’eft le fils de vos rois,' c’eft le fang de Oresfonte 
Ceft le mien , c’eft le feul qui refte à ma dou-s 
leur. 

Quels témoins VQulei«vous plus certains que moq 

<««1 EJ 
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Kegardez ce vieillard , c*eil lui dont la pradence 
Aux mains de Polifonte arracha fon enfance. 
Les Dieux ont fait le relie. * 

N A R B A S. 

Oui f j’attelle ces Dieux , 
Que c’ell là votre roi qui combattait pour eux. 

É G I S T E. 

Amis, pouvez-vous méconnaître une mère ? 

Un fils qu’elle défend? un fils qui venge un père ? 
Vu roi vengeur du crime î 

M É R O P E. 

/ £t fi vous en doutez y 

Reconnaiflez mon fils aux coups qu'il a portés ; 

A votre délivrance, à fon ame intrépide. 

£h ! quel autre jamais qu’un defcendant d’Alcide , 
Nourri dans la misère , à peine en fon printems y 
£ûx pu venger Mefsène , & punir les tyrans ? 

Il foutiendra fon peuple y il vengera la terre. 
Ecoutez : le ciel parle : entendez fon tonnerre : 

Sa voix qui fe déclare & fe joint à mes cris , 

Sa voix rend témoignage , &. dit qu’il ell mon fils* 
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SC ÈNE VIII & dernière. 

MÉROPE, EGISTE , ISMENIE , NARRAS, ' 
EURICLÈS , Peuple. 

Eu RICLÈS. 

Al h 1 montrez-vous , Madame , à la ville cal« 
mée. 

Du retour de fon roi la nouvelle femée , 

Volant de bouche en bouche, a changé les efprits. 

Nos amis ont parlé , les cœurs font attendris t 

Le peuple impatient verfe des pleurs de joie : 

Il adore. le roi que le ciel lui renvoie ; 

Il bénit Votre fils, il bénit votre amour; 

% 

Il confacre à jamais ce redoutable jour. 

Chacun vent contempler fon augufle vifage; 

On veut revoir Narbas ;on veut vous rendre hotB« 

mage. 

Le nom de Polifonte eil par- tout abhorré ; 

Celui de votre Hls , le vôtre efl adoré. 

O roi ! venez jouir du prix de la viâoire ; 

Ce prix eft notre amour, il vaut mieux que la 
gloire. 
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É G I s T E. 

Elle n’eft point à moi : cette'gloire eft aux Dieux» 
Ainfi que le bonheur , la vertu nous vient d’eux. 
Allons monter au trône , en y plaçant ma mère ; 
£t vous*, mon cher Narbas , foyez toujours mon 
père. 

Fin iu cinquième & dernier Aâe, 
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LE PROPHÈTE, 

tkagedik 


Digitized by Google 



Digilized by Google 





A F I, s 

d e L’ É D I t e u r. 

TtÂI cru rendre ’Jeryice aux amateurs des belles 
lettres , de publier une tragédie du Fanatifme f 
Ji déjiguree en France -p ar deux éditions JubrepticeS, 
Je fais tres-certainement qu’elle fut compojée par 
I auteur en ipjâ , & que dès-lors il en envoya une 
copie au prince royal , depuis roi de Pruje , qui 
cultivait les lettres avec des fuccès furprenans , flr 
qui enfait encor fon délaffemeiit principal. 

J'étais d Lille en , quand monjteur de 

Voltaire vint pajfer quelques jours ; il y avait la 
meilleure troupe d'aâeurs qui ait jamais été en pro- 
vince. Elle repréj'enia'cet ouvrage d’une manière 
qui Jatisfiî beaucoup une tres-nombreufe a f emblée ; 
le gouverrmir de la province (f l'intendant y ojjif- 
tèrent plujieursfois. Ou trouva que cette pièce éiaJ ' 
d’un goût Jî nouveau^ S* ce fujet Ji délicat parut 
truité avec tant de fagejfe ^ que plujîeurs prélats 
voulurent en voir une repréfentation par les mêmes 
odeurs dans une maifon particulière. Ils en jugèrent 
comme le public. 

L’auteur fut ericor ajfe:^ heureux pour faire par- 
venir fon manuferit entre les mains d’un des pre- 
miers hommes de l'Europe 6* de l’EgUfe { I ),qui 


( X ) Le Cardinal de Fleuiy* 
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foutenait U poids des affaires avec fermeté , & qui 
jugeait des ouvrages d'efprit avec un goût tr'es-für y 
dan^un âge où les hommes parviennent rarement ^ 
& où i'cn conferve encor plus rarement fcn ejprit 6* 
J a délicateffe. U dit , que la pièce était écrite avec 
toute la circonjpeâtion convenable « Gr qu*on ne pou- 
vait éviter plus fagement les écueils du fujet ; mais 
que pour ce qui regardait la po/fe ^ ily avait eveor 
des chojes d corriger. Je tais en effet que l'auteur les 
a retouchées avec beaucoup de foin. Ce fut auffi le 
frntinunt d'un homme qui tient le même rang y Ce 
qui n’a pas moins de lumières. 

Enfin l’ouvrage approuvé d'ailleurs félon toutes 
les formes ordinaires , fut repréfenté à Paris le 
d’août ip 4 J. Ily avait une loge entière remplie des 
premiers magif.rats de cette ville ; des minijlres y 
furent préfens Ils pensèrent tous comme les homme* 
éclairés que j'ai déjà cités. 

Il fe trouva (i) <1 cette première repré/entation 
quelques perfonnes qui ne furent pas de cefentimenl 
unanime. Soit que dans la rapidité de la repréfen» 
tation Ils n’eiiffent pas fuiyi ajfej le fil de l'ouvrage ; 
foit qu’ils fùffent peu accoutumés au ihéà're y tîs fu- 
rent hleffés que Mahomet ordonnât un meurtre , 6» 
Je fervît de fa religion pour encourager d Vaffajfinat 


(r) Le fait eft que l'abbé des Fontaines, & quel- 
ques hommes aufli méchans que lui , dénoncèrent 
cet ouvrage comme fcandaleux Sc impie ; &. cela 
fit tant de bruit , que le cardinal de Fleury , pre- 
mier miniftre , qui avait lu & approuvé la pièce y 
fut obligé de confeilier à l’auteur de la retirer. 
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an jeune homme qu’il fait Vwjhument de fon crime. 
Ces perf ormes , frappées de cette atrocité , ne firent 
pas ajfejréfiexicn , qu’elle ejî danriée dans la pièce- 
comme le plus horrible de tous les crimes y & que 
même il efi moralement impojjïble qu’elle puijfe être- 
donnée autiement. En un mot ^ ils ne vi ent qu’un 
(ôté } ce qui eji la manière la plus ordinaire de fe- 
tn mper. Ils avaient raifon ajfiirément d’être fcan» 
dalifés y en ne confidérant que ce côté qui les ré* 
ffoltait. Un peu plus d’attention les aurait aifément • 
ramenés. Mais dans la première chaleur de leur 
\ele , ils dirent que la pièce était un ouvrage très* 
dangereux y fait pour former des Kiwailli^cs & des^ 
Jacques Cléments. 

On efi bien furpris d’un tel jugement ; & ces^ 
mejfieurs l’ont déj avoué fans doute. Ce fer ait dite y 
ju’Hermione enjeigne à ajfajfincr un roi, qu’Elec- 
tre apprend à tuer fa mère , que Cléopâtre & Mé- 
dée montrent d tuer leurs enfans. Ce ferait dire 
çu’Harpagon forme des avares , le Joueur des 
joueurs. Tartuffe des hypocrites, L’injufiiee même 
(Outre Mahomet ferait bien plus grande que toutes 
ces puces ; car le crime du faux prophète y efi mit 
dans un jour beaucoup plus odieux que ne l’eji au*^ 
cun des vices €r des déréglemens que toutes c-es piè^^ 
oes repréf entent. O efi précifément contre les Ravail> 
lacs 6* les Jacques Cléments que la pièce èjl com^ 
pofée ; ce qui a fait dire J un homme de beaucoup 
d’efprit , que fi Mahomet uv-u/r été é oit du tems 
de Henri III 6* de Henri IV , cet ouvrage leur aum 
rait fauvé la vie, Efi*ilpoJfible qu’on ait pu faire 
un tel reproche à l’auteur de la HenRIADE ; lui 
qui a élevé fa voix fi fouvent dans ce poëme fir oUêi 
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leurs, je ne dis pas feulement contre de tels attentatsi 
mais contre toutes les maximes qui peuvent y con- 
duire 7 

J’avoue , que plus j’ai lu les ouvrages de cet écri- 
vain , plus je les ai trouvé caradéi ijés par l’amour 
du bien public ; il injrire par-tout l’horreur contre le$ 
emportemens de la rébellion , delà perfécution bf du 
fanatijme. Y a-t-il un bon citoyen qui n’adopte tou- 
tes les maximes de la Henriade ? Ce poeme ne fait- 
il pas aimer la véritable vertu l Mahomet me paraît 
écrit entièrement dans le même ejprit , G* je Juis 
perjuadé que /es plus grands ennemis en convien- 
dront. 

Il vit bientôt qu’il Je formait contre lui une ca- 
bale dangereufe ; les plus ardens avaient parlé à 
des hommes en place , qui ne pouvant voir la repré— 
fentation de la piece, devaient les en croire, L’illiif— 
tre Molière , la gloire de la France , s’était trouvé 
autrefois ù peu près dans le même cas , lorf qu’on 
joua le Tartuffe ; il eut recouis direâement à Louis 
le Grand , dont il était connu &- aimé. L’autorité 
de ce monarque dijfipa bientôt les interprétations 
JtniJîres qu’on donnait au Tartuffe. Alais les tems 
font differens ; laproteüion qu’on accorde ù des arts 
tout nouveaux, ne peut pas être toujours la même , 
après que ces arts ont été long-tems cultivés. D’ail- 
leurs , tel artifle n’eftpas u portée d'obtenir ce qu’un 
autre a eu aifémer.t. Il eût fallu des mouvemens f 
des difcujfions , un nouvel examen. L’auteur jugea 
plus à propos de retirer fa pièce lui - même , après 
la îToifème repréfentation, en attendant que le tems 
adoucît quelques efprits prévenus ; ce qui ne peut 
manquer d’arriver dans une nation aujji fpirituelle 
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Cr avjp éclairée que la Frauçaife (i). On mit dans 
les nouvelles publiques que la tragédie de Mahomet 
avait été défendue par le gouvernement. Je puis aj- 
Jurer qu^iln’y a rien' de plus faux. Non-feulement 
il ny a pas eu le moindre ordre donné tl ce fujet ^ 
mais il s' en faut de beaucoup que les premières têtes 
de l'état , qui virent la repréfentation , aient varié 
vn moment fur la fagejfe qui règne dans cet ou— 
vrage. 

Quelques perfonr.es ayant tranferit à la hâte plu- 
fieursfcènes aux repréjentations , 6- ayant eu un 
eu deux rôles des aéleurs , en ont fabriqué les édi- 
tions qu'on a faites clandefinement. Il eji aifé de 
voir à quel point elles diffèrent du véritable ouvrage 
que je donne ici. Cette tragédie eff précédée déplu- 
fteuTS p'ièces intérejfantes , dont une des plus curieu- 
fes à mon gré, ejîla lettre que l'auteur écrivit à fa 
majejîé le roi de Prujfe , lorfqu'il repaffa parla 
Hollande , après être allé rendre fes refpeâis à ce 
monarque. C’eff dans de telles lettres , qui ne font 
pas d'abord dejîinées J être publiques , qu'on voit les 
véritables fentimens des hommes. J’ejpère qu'elles 
feront aux véritables philofophes le même pla'ifir 
qu'ellès m’ont fait. 


(l) Ce que l’éditeur femblait efpérer en 174I 
eft arrivé en 1751. La pièce fut repréfentée alors 
avec un prodigieux concours. Les cabales & les 
perfécutions cédèrent au cri public , d’autant plus 
qu’on commençaità fentir quelque honte d’avoir 
forcé à quitter fa patrie un homme qui travaillait 
pour elle. 
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S J R 

J[e reflembl€ à préfent aux pèlerins d« la Afec-m' 
^ue , qui tournent leurs yeux vers cette ville après 
ravoir quittée ; je tourne les miens vers votre 
cour.- Mon cœur , pénétré des bontés de VOTRE 
Majesté « ne connaît que la douleur de ne pou- 
voir vivre auprès d’elle. Je prends la liberté do 
lui envoyer une nouvelle copie de cette tragédie 
de Alahomet , dont elle a bien voulu , il y a dé- 
ji long tems , voir les premières efquillês. C’eît 
4m tribut que je paie à l'amateur des arts, au 
juge éclairé , furtout au philofopbe , beaucoup 
plus qu’au fouverain. 

Votre Majesti^ fait quel efprit m’animait 
on compofant cet ouvrage. L’amour du genre 
Ilumain & l'horreur du fanatifme , deux vertus 
qui font faites pour être toujours auprès de votre 
trône , ont conduit ma plume. J’ai toujours pen- 
fé que la tragédie ne doit pas être un fimple 
fpeftacle , qui tor^che le coeur fans lè corriger. 
Qu’importent au genre humain les paflions & les 
-' ilhcurs d’un héros de l’antiquité , s’ils ne fer- 
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vent pas à nous inlhuire? Ou avoue que ‘la’ 
comédie de Tartuffe ^ qq chef-d’œuvre qu’aucune 
nation n’a égalé , a fait beaucoup de bien aux 
hommes , en montrant l’hypocrifie dans toute fâ 
laideur. Ne peut-on pas eii'ayer d’attaquer dans, 
une tragédie) cette efpèce d’impoHure qui met ea 
oeuvre à la fois rhypocrifie des uns £4 la fureur 
des autres ? Ne peut-on pas remonter jufqu’à ces 
anciens fcélérats , fondateurs illuftres de la fu- 
perllition & du fanatifme , qui les premiers ont 
pris le couteau fur l’autel pour faire des viâimes 
de ceux qui refufaient d’être leurs difciples i 

Ceux qui diront , que les tems de ces crimes 
font pafiés , qu*on ne verra plut de Barcochehas, 
de Alahomets , de Jean de Leyde , Sec. que les 
flammes des guerres de religion font éteintes , 
font, ce me femble , trop d’honneur à la natu- 
re humaine. Le même poifon fubfide encore , 
quoique moins développé: cette pefte , qui fem- 
ble étouft'ée , reproduit de tems en tems des 
germes capables d’infeûer la terre. N’a-t on pas 
vu de nos jours les prophètes des Cevènes tuer 
au nom de Dl£U ceux de leur feéte qui n’étaient 
pas adez fournis ? 

L’adion que j’ai peinte , eft atroce ; & je ne 
fais , fi l’horreur a été plus loin fur aucun théâ- 
tre. C’eft un jeune homme né avec de la vertu , 
qui féJuit par fon fanatifme , aflaflifje un vieil- 
lard qui l’aime, &qui dans l’idée de fervir DIEU, 
fe rend coupable, fans le favoir, d’un parrici- 
de; c’eft un impofteur qui ordonne ce meurtre, 
& qui promet à l’aflaflin un incefte pour récom- 
penfe. J’avoue , que c’eft mettre l’horreur fur le 
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ihêitre; & Votre Majesté eft bien perfua- 
d<5e , qu’il ne faut pas que la tragédie conlifte , 
uniquement dans une déclaration d’amour , une , 
jalouiie & un mariage. j 

Nos hiftoriens même nous apprennent des 
aôions plus atroces que celle que j’ai inventée. 

Séide ne fait pas du moins que celui qu’il aflafli- 
ne eft fon père; & quand il a porté le coup , 
il éprouve un repentir auflî grand que fon crime. 

Mais Aléserai rapporte , qu’à Melun un père tua ' 
ïon fils de fa main pour fa religion , & n’en eut 
aucun repentir. On connaît l’aventure des deux 
frères Dijj, dont l’un était à Rome & l’autre en 
Allemagne, dans les commencemens des trou- j 
blés excités par Luther. Barthelemi Dia:[ appre- ^ 
nant à Rome que fon frère donnait dans les opi- 
nions de Luther à Francfort , part de Rome dans 
le defièin de l’aflaflîner , arrive & l’aU'afline. J’ai 
lu dans Herrera , auteur Efpagnol , que ce i?ar- 
thelemi Diaj rifquait beaucoup par cette adtion ; 
mais que riefin’ ébranlé un homme d honneur quand i 
la probité le conduit. Herrera , dans une religion 
toute fainte & toute ennemie de la cruauté , 
dans une religion qui enfeigne à fouffrir & non 
à fe venger, était donc peifuadé que la probité ^ 
peut conduire à l’ananjnat & au parricide ! Et j 
on ne s’élèvera pas de tous côtés contre ces ma- 
ximes infernales î 

Ce font ces maximes qui mirent le p'oignard i 
la main du monftre qui priva la France de Henri 
U Grand : voilà" ce qui plaça le portrait de Jacques 
Clément fur l’autel , Sa fon nom parmi les bien- 
heureux 
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heureux : c’eft ce qui coûta la vie à Guillaume 
priiwe à' Orange y fondateur de la liberté &dela 
grandeur des Hollandais. D’ebord Salcede le 
blefla au front d’un coup de piftolet : & Strada 
raconte que Salcede (ce font Tes propres inots^ 
n’ofa entreprendre cette adiion qu’aprés avoir 
puriBé fon ame par la confelTion au pied d’un 
Dominicain, & l’avoir fortifiée par' le pain cé- 
lefte. Herrera dit quelque chofe de plus infenfé 
8i de plus atroce : EJîando firme con el exemple 
nuefiro Salvador Jeju Chrifio y de fus Sanâos. 
Ealtha^ard Girard y qui ô:a enfin la vie à ce grand 
homme , en ufa de même que Salcede. 

Je remarque, que tous ceux qui ont commis 
de bonne foi de pareils crimes étaient de jeu- 
nes gens comme S eide. Balthasar Girard avait 
environ vingt ans. Quatre Efpagnols, qui avaient 
fait avec lui ferment de tuer le prince , étaieni 
de même âge. Le monfire qui tua Henri III, n’a- 
vait que vingt-quatre ans. Po/rror , qui airaflins. 
le grand duc de Gui le , en avait vingt-cinq; c’efl 
le temps de la feduâion' St de la fureur. J’ai 
été prefque témoin en Angleterre de ce que peut 
fu: une. imagination jeune 8c faible la force du. 
fanatifme. ^Un enfant de feize ans, nommé 
Sheferd , fe chargea d’aflâfliner le roi George I , 
votre aïeul maternel. Quelle était la caufe qui 
le portait à cette phrénéfie ? c’était uniqueme<nc 
que Sheferd n’était pas de la même religion que 
le roi. On eut pitié de fa jeunefle , on lui oflFrit. 
la grâce , on le follicita long-tems au repentir; 
il perfifta toujours à dire , qu’il valait mieuic 
obéir à DJ£U qu’aux hommes , & que s’il était 

Terne III, F 
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libre , le premier ufage qu’il ferait de fa liberté 
ferait de tuer fon prince» Aiivfi on fut obligé de 
‘^l*eovoyer au fupplice comme un monftre qu’oa 
défefpéràit d*apprivoifer. 

. J’ofe dire , que quiconque a un peu vécu avec 
les hommes', a pu voir quelquefois combien aifé- 
ment on eft prêt à facriherla nature à la fuperfti'- 
tion. Que de pères ontdétellé & déshérité leurs 
enfans 1 que de frères ont pourfuivi leurs fiére» 
par ce funefte principe 1 J’en ai vu des exemples 
dans plus d’une famille. 

Si la fuperftition ne fe fignale pas toujours par 
ces excès qui font comptés dans Thirtoire des 
crimes , elle fait dans la fociécé tous les petits 
maux innombrables 8c journaliers qu’elle peut 
faire. Elle défunit les amis , elle divife les pa- 
rens ; elle perfécute le fage , qui n’eft qu’hon me 
de bien , par la mai i du fou qui eft enthou- 
fiafte. Elle ne donne pas toujours de la cigi ë à 
Socrate , mais elle bannit Defcartes d’une ville 
qoi devait être Tahle de la liberté ; elle donne 
à Jurîeu , qui faifait le prophète aftez de créd.it 
pour réduire à la pauvreté le favant 8t le philo- 
^ fophe Bayle, Elle bannit , elle arrache à une 
florilfante jeunelfe qui court à fei leçons, le 
fuccefteur du grand Leïbr)iv{\ 8l il faut pour le 
rétablir que le cierfalfe naître un roi philofophe ; 
vrai miracle qu’il fait bien rarement. En vain la 
raifon humaine fe perfeâionne par la philofo- 
phie qui fait tant de progrès en Europe. En 
vain , vous furtout, GRAND PRINCE , vous 
efforcez-vous de pratiquer 8c d’irfpirer cette 
philofophle fl humaine j on voit dans ce même 
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fiécle , où la raifon élève foti trône d’un côté, 
le plus abfurde fanatirme drellèr enccr Tes au- 
tel# de l’autre. 

On pourra me reprocher, que donnant trop 
à mon zèle je fais commettre dans cette pièce 
un crime à Mahomet , dont en èdêt il ne fut 
point coupable. 

Mr. le comte de Boulainvilliers écrivit , il y a 
quelques années , la vie de ce prophète. Il eflaya 
de le faire pafler pour un grand homme , que la 
providence avait choifi pour punir les chrétiens, 

& ^pour changer la face d’une partie du monde. 
Mr. Sale y qui nous a donné une excellente ve*^- 
fion de l’Alcoran en Anglais , veut faire regarder 
Mahomet comme un Numa & comme un The/ée, 
J’avoue, qu’il faudrait le refpeâ^er , fi né prince 
légitime , ou appelé au gouvernement par le ^ 
fuffrige des fîens , il avait donné des lois pai^ 
fibles comme Numa , ou défendu fes comp;--« 
triotes , comme on le dit de The/ée. Mais qu’uf 
marchand de chameaux excite une fédition dan- 
fa bourgade; qu’allbcié à quelques malheureux 
Coracites , il leur perfuade , qu’il s’entretient 
avec l’ange Cabrieh, qu’il fe vante d’avoir été ravi 
au ciel , & d’y ^avoir reçu une partie de ce livra 
inintelligible, qui fait frémir le fens commun 
à chaque page ; que pour faire refpefter ce livre 
il porte dans fa patrie le fer & la flamme; qu’il 
égorge les pères; qu’il ravifie les filles; qu’il 
donne aux vaincus le choix de fa religion ou de 
la mort; c’eft affurément ce que nul homme 
oe peut exçufer , à moins qu’il ne foit né Turc, 

F » 
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St que la fuperftition n’étouffe en lui toute Ib— 

niière naturelle. 

Je fais que Afahcmet n’a pas tramé précifé- 
ment l’ef^éce de trahMbn qui fait le fujet de 
cette tragédie. L’hiftoire dit feulement qu’il en- 
leva la femme de Ci eide ,, l’un- de fes difciples , 
& qu’il perfécuta Abufofian , que je nomme 
jZ'ppire; mais quiconque fait,l» guerre à fonpays, 
& ofe la faire au nom de DIEU , n’eft-il pas 
capable de tout? Je n’ai pas prétendu mettre, 
lêulement une aâion vraie fur la fcènei'mais des 
tnoîurs vraies, faire penfer les hommes comme 
ils penfent dans les circonftances où ils fe trou- 
vent , 8c repréfenter enfin ce que la fourberie 
peut inventer de plus atroce , 8c ce que le fana- 
tifme peut exécuter de plus horrible. Aîühomet 
n’eft ici autre chofe que Tartuffe les armes à la 
main. 

Je me croirai bien rccompenfé de mon travail ^ 
fl quelqu’une de ccs âmes faibles, toujours prê- 
tes à recevoir les impreflions d’une fùreur'étran- 
gère qui n’eft pas au fond de leur cneur , peu^ 
s’affermir contre ces funeffes féduftions par la 
leôure de cet ouvrage ; fi après avoir eu en hor- 
reur la malheureufe obéiffance de Seide , elle 
fe dit à elle-même : Pourquoi obéirais-je en 
aveugle à des aveugles qui me crient : Haïflez » 
perfécutez , perdez celui qui eft aflez téméraire 
pour n’être pas de notre avis fur des chofes 
même indifférentes que nous n’entendons pas ? 
Que'ise puis-je fervir à déraciner de tels fenti- 
mens chez les hommes ! L’efprit d’indulgenco 
ferait des frères , celui d’intoiéraoce peutforœOJ: 
des monftces. 


Digilized by Google 



AU ROI D E PRUSSE, li!î 
C*eft ainfî que penfe VOTRE MaJETÉ. Ce 
ferait pour m,oi la plus grande des confoiatieirs 
de vivre auprès de ce roi philofophe. Mon atta- 
chement eft égal à 'mes regrets ; Sc 1i d’aucrea 
devoirs m’entraînent » ils n’eiTaceront jamais de 
mon cœur les fentimens que je dois à ce prince , 
qui penfe & qui parle en homme ; qui fuit cette 
fauile gravité fous laquelle fé cachent toujours 
la petitefle Sc l’ignorance ; qui fe communique 
avec liberté , parce qu’il ne craint point d’être 
pénétré ; qui veut toujours s’inftruire , 8c qui 
peut inllruire les plus éclairés. 

Je ferai toute ma vie avec le plus profond ref- 
f>eâ 8c la plus vive reconnaiflance , 8cc. 
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lettre 

DEM. DE VOLTAIRE, 

AU PAPE BENOIT XIV. 

\ 

Brao. Pâtre, 

LdA Sanûtà Vcjira perionerà Vardire che prende 
ttno de' più infimi/câdi , ma uno de' maggiori atn^ 
miratori délia virtù , di fottomenere al capo délia 
yera Religione qvejîa opéra contre il/ondatore d’una 
JalJ'a e barbara fetta. 

A chi poîrei piii convenevolmeinte dedicare la Jaùra 
dcila crvdeltà e degli errori d'un falj'o proféra , che 
al y icarlo ed imitatore d'un DiO di yerità e di 
manjuetudine ! 

V ofra Sarftità mi concéda dunque di poter met- 
lere a i Juoi piedi il libre/to e l'autorcj e di doman- 
dare umUmente la fua protej[ione per l'uno t & le 
fue benedi^poni per Taltro. In tanto profond^— 
tnamente m'inchino f & le baccio ifacri piedi, 

Parigi, 17 Agofto 1745. 
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DU SOUVERAIN \p6i^îii^^' 

BENOIT ;Vr~ 


W "'î 


A M. DE VOLTAIRE.;: 




Benedictus P. P. XIV, diledo filio Saluteni 
& Apoftolicam benediâionem. 

vS* £îtimûne fono cifu prefentato da fua pa-îe la 
fua beüijjima iragedia di Mahomet , la quale leg^ 
gemmo ccn Jommo piacere. Poi ci prejentà il Car~ 
dinalj? lûioaei in di lei nome il Jtio eccellente pcëma 
di Fontcnoy . ... Mnfgnor Leproui ci died'e 
pojcia il dïjlico fatto da lei fotîo il nojiro ritratrc, 
Jeri mattina il Cardinal Valenti ci prefentà la di lei 
Icttera del jigojio, In.quejîa ferie d'ajjiori Jî 
contengono mobi capi per ciajcheduno de* quali rj 
riconojciamo in ohligo di lingra^iarla, Noi gïi unia- 
mo tutti affieme , e rendiamo a lei le dovute grafie 
per cojî Jinguîare honta verjo di noi , ajicurandola 
che abbiamo tuîta la dovuta jiima del J'uo tanto 
aplaudito mérita, 

Publicato in Roma il di lei dif.ico ( i ) fopfu^ 
( I ) Voici le OHHque. 

Lambertinus hic eft Romae decus Sc pater orbis , 
Qui muudutn fcriptis docuit , viriutibus ornât* 

F 4 
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tl-eno , cifo riferito ejervi Jiato un fvo paefano let*- 
terato chc i;i una pubiica converj'aÿone avcva dctto 
pcccare in una Jiliaba , avendofatta la parola hic 
brcvf , quando Jemyre deve ejjer longa. 

Rijpendemmo che sbagUaya , pctendo ejfere la ' 
ptirola e breye e longa , conforme yuole il poète > 
<ivcndola J^irgdio fana brève il quel yerjo : 

Solus hic infiexit renfus^aniinuinque labantem : 
^ycndolafatta longa un altro ; 

Hic finis Priami facorum , hic e?<itus ilium. 

Ci femba d’ayer rijpojîo ben Jpfejfo ancor che 
Jtano piii di cinquanta anni che non ahhiamo letto 
Virgilio. Benche la caufajîa propria dellaj'uapcr- 
cnna ^ abbiamo tanta buona idea délia ua jînee 
ritâ &• prohilà che facciamo le ftejfa giudice fopra 
ilpunto délia ragione a chi ajjîjîay Je a noi o al 
fuo oppojitore ; ed in tanto rejliamo col dare a ïei 
tapojlolica heaediiione. 

Datum Romæapud Saiiftam Mariam majorem , 
die 19 Sept, , Pomificatûs noftri aaifo 
fexto. 



Digilized by Google 



LE T T R E 


DE REMEECÎMEN T 

DE M. DE VOLTAIRE 

AU PAPE. 

Non vengono tanto meglio Jîgurate le St 

'y ojlra Beatirudine fu i medaglioni che ho rfceruH 
dalla fua Jingolare benignità , 3i queïïo che Ji yp- 
d^o éjpreffi Vingegno e Vctnimo fuo nella lettera 
délia quaile s'è degnata d'onorarmi ; ne pongo a i 
Juoi piedi lepià vive ed umilijjlme grajie. 

yerameme fono in ohligo di riconofcere la fua 
înfallibiliià nelle decifioni di letieratura^ f corne 
velle aine cofepiîi riverende : y. S. è pià prhuioa 
de! Latino che quel Fiancefe il di cui sbaglio s'è 
•degnata di corregere : mi marayiglio corne Jî ricorjîi 
cojî appuntino del fuo Virgilio. Tra i più letterati 
AfonarchifiiTono fempre fegnalati i fomaii Ponte-^ 
j^ci ; ma ira loro , credo che ntn Je ne trovajjle 
mai uno che adornajfe tanta âottrina di tantifreg^ 
di fetla letteratura ; 

Agnofco rerum dominos gentemque togatam. 

Se il Francheje che sbaglio nél ripendere quejîo 
iï\c oyejfe tenuîo a mente Virgilio comp /a Vojîra 
jBeatitudine , ayrebbe potuto citare un bene adatto 
doye Jiic è bueye e longo inJUme. QueJlo bd 

f 5 
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ye^Jo mi pareya un pre'iagio dei favori d nU'tOife» 
riti dalla J ua henefcen\a. Eccolc. 

Hic vir hic eft tibi quem promitti faepius audit. 

Coji Rema doveva gridare quando Bened. XIV 
fù ejahato. In tanto baccio con Jomma rwerema e 
graiifudine ifuoi facri piedi t &c. 


AC TE U RS. 

MAHOMET. 

Z O P I R E , Scbeich on Shérif de la Mecque. 
OMAR, Lieutenant de Mahomet. 
SEIDE, 1' 

P A L M I R E . $ 

P H A N O R , Sénateur de la Mecque. 
Troupe de Mëcquois. 

Troupe de Mufulmans. 


La fche ejl à \a Mecque. 
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FANATISME, 

O V 

MAHOMET LE PROPHETE , 


T R A 

G É DIE. 

' '«J 

' ' 



ACTE 

PREMIER. 

SCÈNE 

P RE MI É RE. 

ZOPIRE, PHANOR. 

Z O P.I R E. 


U I moi , bailSer les yeux devant fes faux 
prodiges ? 

Mx>i de ce fanatique encenfer les preüiges ? 
L'honorer dans la Mecque après l’avoir banni ? 
Non. Que des juiles Dieux Zopire foit puni » 

Si tu vois cette main , jufqu’ici libre & pure » 
Carefler la révolte & flatter l’impoAuie 1 
P H A N O R. 

Nous chérifïbns en vous ce zèle paternel 
Du chef augttlle Si fatnt du fénat d’irmaël; 

t • • 
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Mais ce tèle eft funcflc; & tant de réfiftancc » 

Sans lafl'ir Mahomet, irrite fa vengeance. 

Contre fes attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer facré des loix , 

Et des embrafemens d’une guerre immortelle 
Étouffer fous vos pieds la première étincelle. 

Mahomet citoyen ne parut à vos yeux 
Çii’un novateur obfcur , un vil féditieux; 

Aujourd’hui c’eft un prince : il triomphe , il 
domine ; 

Tmpofteiir à la Mecque , & prophète à Médine , 

Il fait faire adorer à trente nations 

Tous ces mêmes forfaits qu’ici nous dételions. 

Que dis-je ? en ces murs même un troupe égarée 
Des poifons de l’erreur avec zèle enivrée , 

De fes miracles faux foutient l’illufion , 

Bépand le fanatifme & la fédition , ^ 

Appelle fon armée , & croit qu’un Dieu terrible 
L’infpire , le conduit , & le rend invincible. 

Tous nos vrais citoyens avec vous font unis!; 

Mais les meilleurs confeils font - ils toujours 
fuivis f 

L’amour des nouveautés , le faux zèle , la crainte» 

De la Mecque alarmée ont défolé l’enceinte ; 

Et ce peuple en tout tems chargé de vos bien— 

, faits , ■ 

Crie encor à fon père , & demande U paiit. ^ 

Z O P 1 R E. 

La paix avec ce traître ? Ah ! peuple fans cou* 
rage , 

N’en attendez jamais qu’un horrible efclavage. 

Allez , portez en pompe , & fervei à genoux 
l ’idole dont le poids va vous écrafer tous. 
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Mo! , garde à ce fourbe une haine éternelle; 
De, mon cœur ulcéré la plaie eft trop cruelle j 
Lui>même a contre moi trop de reflentiment. ' 

Le cruel fit périr ma femme & mes enfans ; , 

. E« moi jufqu’ei^fon camp j’ai porté le carnage )4 
La mort de fon fils même honora mon courage y 
Les flambeaux de la hafne entre nous allumés , 
Jamais des mains du tems ne feront confumés, 
P H A N O R. 

Ne les éteignez point; mais cachez-en fa flamme ; 
Immolez au public les douleurs de votre ame» 
Quand vous verrez cet lieux par fes mains 
ravagés , 

Vos malheureux enfans feront-ils mieux vengés ? 
Vous avez tout perdu , fils , frère , époufe , filleî' 
^ Ne perdez point l’état; c’eft là votre famille» 

Z O P I R E. 

On ne perd les états que par timidité. 

P H A K O R. 

On périt quelquefois par trop de fermeté* 

Z O P I R E. ‘ 

Périflbflf , s’il le faut. 

P H A N O R. 

Ah ! quel Irifte courage ^ 
Quand vous touchez au port , vous expofe àu^ 
naufrage ? 

Le ciel , vous le voyez , a remis en vos mains - 
De quoi fléchir encor ce tyran des humains. 

Cette jeune Palmire en fes camps élevée , 

Dans vos derniers combats pas vous — même en^ 
levée J " ^ 
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Semble un ange de paix defcendu parmi nouf % 
Qui peut de Mahomet apaifer le courroux. ' 
Déjà par fe» hérauts il l'a i^edemandét. 

Z O P I R £. 

Tu veux qu'à ce barbare elle foit accordée ! 

Tu veux que d’un fi cher & fi noble tréfor 
Ses criminelles mains s'enrichiiTent encor i 
Quoi 1 lorfqu'il nous apporte & la fraude & U 
gtierre , 

Lorfqne fon bris *enchaîne b ravage la terre « 
Les plus tendres appas brigueront fa faveur ^ 
Et la beauté fera le prix de la fureur ? 

Ce n’eft pas qu’à mon fige , aux bornes de ma 

vie f 

Je porte à Mahomet une honteufe envie ; 

Ce coeur trifte & flétri , que les ans ont glacé, 
ï^e peut fentir les feux d'un defir infenfé ; 

Mais foit qu’en tous les tems un objet né peut 
plaire , 

Arrache de nos voeux l’hommage involontaire; 
Soit que privé d’enfans je cherche à difiiper 
Cette nuit de douleurs qui vient m’enveloppes,; 
Je ne fais quel penchant pour cet infortunée 
Remplit le vuide afl'reux de mon ame étonnée. 
Soit faibleiSe ou raifon , je ne puis fans horreuc 
4 Z.a voir aux mains d'un monftre , artifan de Ter* 
reur. 

Je voudrais qu'à mes voeux heureufement docile ^ 
Elle-même en fecret pût chérir cet afile ; 

/Je voudrais que' fon cceur , fenfible à mes bieiw 

Déteftât Mahomet autant que je le 

• * 

. / 

f 

I 
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TRAGÉDIE. ijj. 

Elle veut me parler fous ces facréi portiques » 

Non loin de cet autel de no» Dieux dnmeftiquea S 
Elle vient , & Ton front, fiége de la candeirr , 
Annonce en rougilfant les vertus de fon coeur. 

^ ' „ff I L '■■■' BBSgggggg— 1 1 


SCÈNE IJ. 

ZOPIRE, PALMIRE. 

Z O P I R E. 

J E U N E & charmant objet , dont le fort de la 
guerre , 

Propice i ma vieillefle , honora cette terre , 

Vous n'êtes point tombée en de barbares mains 5 
Tout refpeâe avec moi vos malheureux deftini * 
Votre âge , vos beautés , votre aimable inno* 
cence ; 

Parlez ; 81 s’il me refte encor quelque puiflance » 
De vos juftes defîrs fi je remplis les voeux , 

Ces derniers de mes jours feront des jours heu» 

- reux. 

P A Z. M I R E. 

Seigneur , depuis deux mois fous vos loi» pdf 
fonnière , 

5 e dus à mes deftins pardonner ma mifère :v > 
Vos générenfes mains i’emprell'en| d*eflfacer 
Les larmes que le etel me condamne à verfer. 

Par vous , par vos bienfaits , â parler enhardie , 
C’eft de vous que j’attends le bonheur de ma vitpî 
Aux votux de Mahomet j’ofe ajouter les mienf% 

U vous a denaodé de b^er açf liens , 
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TRAGÉDIE, 

Et vous femblez d'un fang fait pour donneras 
loix 

A l’Arabe infolent qui marche égal aux rois. 

P A L M I R E. 

Nous ne connaiflbns point l’orgueil de la naif- 
fance. 

Sans parens , fans patrie, efclaves dès l’enfance, 
Dans notre égalité nous chériflbns nos fers ; 

T our nous elt étranger , hors le Dieu que je 
fers. 

2 O P I R E. 

Tout vous eft étranger ! cet état peut-il plaire ? 
Qjoi ! vous fervez un maître , & n’avez point de 
père ? 

Dans mon trille palais , feul & privé d’enfans , 
J’aurcis pu voir en vous l’appui de mes vieux ans. . 
Le foin de vous former des deftins plus propices 
£ût adouci des miens les longues injultices. 

Mais non, vous a})horrez ma patrie &. ma loi. 

P A L M I R E. 

Comment puis-je être à vous ? Je ne fuis pointé 
moi. 

Vous aurez mes regrets , votre bonté m’eft chère. 
Mais enfin Mahomet m’a tenu lieu de père. 

Z O P I R E. 

r 

Quel père ! julles Dieux ! lui ? Ce tnoollre ioi« 
poileur ? 

P A L M I R E. 

Ah , quels noms inouïs lui donnez • vous , Seî-i 
gneur ? 

Lui dans qui tant d’états adorent leur prophète J 
Lui , l’envoyé du ciel , Sc fon feul interprète î 
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1)8 L E FANA Tl SME, 

^ Z O P I R E. 

Etrange aveuglement des tnalheareiix mortels ! 
Tout m’abandonne ici , pour drefl'er des autels 
A ce coupable heureux qu’épargna ma juftice , 

Et qui courut au trône échappé du fupplice. 

P A L M I R E- 

Vous me faite» frémir , Seigneur , & de mes 
jours 

Je n’avais entendu ces horribles difcours. 

Mon penchant, je l’avoue, 8c ma reconnaif- 
fatice , 

Vous donnait fur nvon cœur une jufte puifTance ; 
Vos blafphêmes aftreux contre mon protefteiir , 
A ce penchant ü doux font fuccéder Thorreur. 
Z O P I R E. 

' O fuperftition ! tes rigueurs infîexFoles 
Privent d’humanité les coeurs les plus renfîhles. 
Que je vous plains , Palmire , 8c que fur vos 
e’feufi ^ «s 

Ma pitié malgré moi me fait verfer des pleurs 1 
P A 1 M I R £. 

Et vous me refufez 1 

Z O PIRE. 

" Oui. Je ne puis vous rendre 
Au tyran qui trempa ce cœur Hexible & tendre. 
Oui , je crois voir en vous un bien trop pré« 
^ deux , 

Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 
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TRAGÉDIE, 
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SCÈNE 1 1 T, 

ZOPIRE , PALMIRE , PHANOR. 

Z O P I R E. 

^^üE voulez-vous , Phanor ? 

P H 1 M O R. 

Au portes de la vîUe 

D’oi\ Ton voit de Moad la campagne fertile , 
Omar eli arrivé. 

ZOPIRE. 

Qui? ce farouche Omar» 

Q'.te Terreur aujourd'hui conduit après fon char. 
Qui combattit long - tems le tyran qu’il adore > 
Qui vengea fon pays ? 

1^ H A R O R. 

Peut-être il Taime encore. 
Moins terrible à nos yeux, cet infoJent guerrier, 
Portant entre fes mains le glaiye'St l’olivier, , 

De la paix à nos chefs a préfenté le gage. 

On lui parle , il demande , il reçoit tm otage. 
Seïde eli avec lui. , 

P A L M I R E. 

Grand Dieu I deftin plus douxl 

Quoi ! Setde ? 

Phanor. 

Omar vient , il s’avance vers vous. 
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LE FA NATIS ME, 

Z O P l\ E. 

Il le faut écouter. Allez » jeune Palmire. 

( Pàhnire fort. ) • 

Omar devant mes yeux ! qu’ofera - 1 - il me dire I 
O Dieux de mon pays , qui depuis trois jniUe ans 
Protégiez d’Ifmaël les généreux enfans; 

Soleil , facrés flambeaux', qui dans votre carrière , 
Images de ces Dieux, nous prêtez leur lumière , 
Voyez 8c foutenez la jufte fermeté 
Quej’oppofai toujours contre Tiniquité. 



SCÈNE ir. 

ZoriRE, OMAR , PHANOR , Suite. 

' Z O P I R E. 

£! H bien , après fix ans tu revois ta patrie , 
Que ton bras défendit , que ton cœur a trahie. 
Ces murs font encor pleins de tes premiers 
exploits. 

Déferleur de nos Dieux , déferteur de nos lorx , 
Pirrécuteitr nouveau de cette cité fainte , 

D’t/ù vient que ton audace en profane l’enceinte? 
Minière d’un brigand qu’on dût exterminer , 
Parle \ que me veux» tu ? 

Omar. 

Je veux te pardonner. 
Le prophète d’un Dieu , par^ pitié pour ton âge , 
Pour tes malheurs paflés J furtout pour toncou^ 
ra^e, 
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TRAGÉDIE, i4f 

Te préfente une main «jui pourrait t’écrafer ». 

Et j*apf orte la paix qu’il daigne propofec. 

Z O P I R E. 

Un vil féditieux prétend avec audace • 

Nous accorder la paix , 8c non demander grâce I 
Souffrirez - vous , grands Dieux | qu’au gré de fea 
forfaits 

Mahomet nous ravifle ou nous rende la paix? . 
Et vous , qui vous chargez des volontés d’un 
traître , ^ 

Ne rougifl'ez.^vou$ point de* fervir un tel maître^ 
Ne l’avez - vous pas vu, fans honneur 8t fan! 
biens , 

Ramper au dernier rang des derniers citoyens 3 
Qu’alors il était loin de tant de renommée 1 
Omar. ' 

A tes viles grandeurs ton ame accoutumée 
Juge ainfi du mérite , 8c péfe' les humains ^ 

Au poids que la fortune avait mis dams tes mainr; 
Ne fais*tu pas encor , homme faible & fuperbe » 
Que l’infeâe infenfible , enfeveli fous i'’herbe , 
£t l’aigle impérieux, qui plane du haut du ciel » 
Rentrent dans le néant aux yeux de l'Eternel t 
Les mortels font égaux : ce n’eff point la naif« 
Tance , 

C’eft la feule vertu qui fait leur différence. 

Il eff de ces efprits favorifés des deux, 

Qui font tout par eux-unême , 8c rien par leuss 
aïeux. 

Tel eft l’homme en un mot que j’ai choifi poOiÇ 
maître ; 

X-ui fepl dans l’univers a mérité de 



LE FANATIS ME , 

Tout mortel à fa loi doit un jour obéir» 

£c j’ai donné l’exemple aux liécUs à venir. 

Z O P I R S. 

Je te connai» » Omar; en vain ta politique ' 

Vient m’étaler ici ce'tableau fanatique. 

£n vain tu peux ailleurs éblouir les efprits » 

Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 

Bannis toute impofture > & d’un coup d’ail plus 
fago 

Regarde ce prophète à qui tu rends hommage, 

Tois l’homme en Mahomet , conçois par quel 
degré 

Tu fais monter aux cieux ton fantôme adoré, 
Enthouliade ou fourbe, il faut cefles de l’être ; 

Sers «toi deta raifon, juge avec moi ton maître. 

Tu verras de chameaux un groflîer condufteur , 
Chez fa première époufe infolent impodeur , 

Qui fous le vain appas d’un fonge ridicule , 

Des plus vils des humains tente la foi crédule , 
Comme un féditieux à mes pieds amené , 

Par quarante vieillards à l’exil condamné ; 

Trop léger châtiment qui l’enSardit au crime» 

De caverne en caverne il fuit avec Fatime. 

Ses difciples errans de cités en déferts , 

Profcrits , perfécutés , bannis , chargés de fers , 
Promènent leur fureur qu’ils appellent divine. 

De leurs venins bientôt ils infeâent Médine. 
Toi-même alors , toi-même , écoutant la raifon* 
Tu voulus dans fa fource arrêter le poifon. 

Je te vis plus heureux, &. plus jude , & j^lua 
brave , 

Attaquer le tyran dont je te vois l’efçlave, . 
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TRAGÉDIE. Î4Î 

S’il eft un vrai prophète , ofas-tu le punir? 

S’il eft un impofteur , ofes>tu le ferviri 

Omar. 

Je voulus le punir, quand mon peu de ‘lumière 
Méconnut ce grand homme entré dans la carrière* 
Mais enfin quand j'ai vu , que Mahomet eft né 
Pour changer l’univers à fes pieds confterné ; 
Quand mes yeux éclairés du feu de fon génie » 

Le virent s’élever dans fa courfe infinie , 
Éloquent , intrépide, admirable en tout lieu y 
Agir , parler > punir y ou pardonner en Dieu. 
J’allbciai ma vie â fes travaux immenfes ; 

Des trônes , des autels en font les récompenfel* 
Je fus , je te l’avoue , aveugle comme toi. t 

Ouvre les yeux, Zopire , 8t change ainfi que moi* 
Et fans plus me vanter les fureurs de ton zèle • 

Ta pesfécution , fi vaine & fi cruelle » 

Nos frères gémiflans , notre Dieu blafphémé * 
Tombe aux pieds d’un héros par toi • même op<* 
primé. ^ 

Vient baifer cette main qui porte le tonnerre. 

Tu me vois après lui le premier de la terre j 
Le porte qui te refte eft encor allez beau y 
Pour fléchir noblement fous ce maître nouveau y 
Vois ce que nous étions , 8c vois ce que nom 
fommes. 

Le peuple aveugle 8c faible eft né pour le« grandi 
hommes , ' 

Pour admirer , pour croire , 8c pour nous obéir* 
Viens régner avec nous , fi tu crains de fervir : 
Partage nos grandeurs , au lieu de t’y fourtraire* 
Ét las de l’imiter , fais trembler le vulgaire. 
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M4 le fanatisme , 

Z O P I R E. 

Ce n’eft qu’â Mahomet , à fes pareils , à toi , 

Que jfe prétends , Omar , infpirer quelque eftVot. 
Tu veux que du fénat le Shérif infidelle 
£ncenfe un impodeur , 8c couronne un rebelle 1 
Je ne te nierai point que ce fier féduiieur 
N'ait beaucoup de piudence Sc beaucoup de 
valeur. 

Je connais comme toi les talens de ton maître ; 
S’il était vertueux ^ c’eft un héros peut-être : 
Mais. ce héros , Omaç , eft un traître , un cruel , 
Et de t.ous’les tyrans c’eft le plus criminel. 

Celle de m’annoncer fastrompeufe clémence; 

Le grand art* qu’il poflëde eft l’^rt de la ven-^ 
geance. 

Dans le cours de la guerre un fuoefte deftin 
Le priva de foq fils , que fit périr ma main ; 

Mon bras perça le fils , ma voix bannit le père 
Ma haine ^Inflexible , ainfi que fa colère; 

Pour rentrer dans la Mecque il doit m’exter-.- 
miner , 

Et le jufte aux méchans ne doit point pardonner. 
Omar. 

Eh bien , pour te nfoiftrer que Mahomet par-» 
donne , • • 

Pour te faire embralTer l’exemple qu’il te donne» 
Partage avec lui-même , 8c donne à fes tribus 
Les dépouilles , des rois que nous avons vaincus^ 
Mets un prix à la paix , mets un prix à Palmire ; 
Nos tréfors font à toi. ^ 

Z O P I R E. 

, ^ Tu penfes me féduire « 

Mc 
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TRAGÈDtS. 

Me vendre ici ma honte 8c marchander la paijr^ 
Par Tes tréfors honteux , le prix d« fes forfaits! 
Tu veux que-fous fes loix Palmire fe remette ! 

Elle a trop de vertu pour itre fa fujette ; 

Et je veux l’arracher aux tyrans impofteurs» 

Qui renverfeut les loix , 8cx:orrompeac les moeurf. 

Omar. 

s Tu me parles toujours comme un iuge'^împla* 
cable , 

Qui fur fon tribunal intlmic^ on coupable. 

Penfe 8c parle en minière , agis , traite avec moi. 
Comme avec l’envoyé d’un grand homme 8c d’u« 

* roi. '* 

Z O P I R E. 

* ■ / 

Qui l’a fait roi? qui l’a couronné i 

Omar. 

La viftoire. 

Ménage fa puiffance 8c refpefte .fa gloire. 

Aux noms de conquérant 8c de triomphateur p 
Il veut joindre le nom de pacificateur. 

Son armée e(l encor aux bords du Saïbare ; 

Des murs où je fiiis né le fiége fe prépare. 

Sauvons , fi tu m’en crois , le fang qui va. COUl«r| 
Mahomet veut ici te voir 8c té parler. 

Z O P I R £. 

Lui I Mahomet 

Omar. 

Loi-même , il fen conjore. 

Z O P I R E. 

Traître V 

Si de ces lieux facrés }’étais l'unique maître » 
C'eft en te punifl'ant que j’aurais répondu. 

TomtllL G 
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j^6 LE FJNATISME, 

Omar,. 

Zopiie , j’ai pitié de ta fauH'e vertu. 

M ais puifqu’un vil fénat infoleinment partage 
De ton gouvernement le fragile avantage , 
Fuifqu’il régne avec toi , je cours m’y préfenter. 
Z O P I R E. 

Je t’y fuis : nous verrons qui l’on doit écouter. 
Je défendrai mes loix , mes Dieux & ma patrie j 
Viens-y contre ma voix pré er ta voix impie 
Au Dieu pertécuteur J effroi du genre ^^umain , 
Qu’un fourbe ofe annoncer les armes à la maiOh 
(ù Phanor. ) 

Toi , viens m’aider , Phanor , à repouffer *oa 
traître , ’ • 

Le fouffrir parmi nous , & l’épargner , o’eft l’être; 
Renverfons fes deffeins , confondons fon orgueil, 
préparons fon fupplicc, ou creufons mon cer- 
cueil. 

Je vais, li le fénat m’écoute & me fécondé, 

Délivrer d’un tyran ma patrie & le monde,- 
/ 


Fin du premier A été, ' 




ACTE il. 


SCÈNE P REMIÈ RE. 

SEÏDE.PALMIRE. 

P A L M I R £. 

D ANS ma prifon cruelle »eft - ce uiî Dieu qui 
te guide î 

Mes ma'ux font-ili finis ? te revois- je'Seïde ? 

S e i D È. 

O charme de ma vie , & de tous mes malheurs ! 
Palmire , uniqué objet qui m’a coûté des pleurs ; 
Depuis ce jour de fang , qu’un ennemi barbare , 
Près des camps du prophète ) aux bords du Saï* 
bareT , 

Vint arracher fa proie à mes bras tout fanglans , 
* Qu’étendu loin de toi fur des corps expirant , 
Mes cris mal-entendus fur cette infâme rive. 
Invoquèrent la mort fourde à ma voix plaintive » 
O ma chère Palmire , en quel gouflre d’horreur 
Tes périls îk ma perte ont abymé mon cœur ! 
Que mes feux , que ma crainte , 8c mon impa* 
tience , 

Accufaient la lenteur des jours de la vengeance î 
^Que je hâtais l’aflaut fi long-tems différé , 
Cette heure de carnage > oû de fang enivré 
Je devais de mes mains brûler la ville impie % 

Ga 
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1^8 LE FANATISME, ' 

Oü Palmire a pleuré fa liberté ravie I 
Enfin de Mahomet les fublimes deileini « 

Que n’ofe approfondir l’humble efprit de* 
humains , 

Ont fait encrer Omar en ce lien d’efclavage; 

Je rapprends , & j’y vole. On demande un otage ; 
J’entre-, je me présente, on accepte ma foi ; 

Et je me rends captif, ou je meurs avec toL 

P A L M I R E. 


Seïde , au moment même , avant que ta préfence 
Vint de mon défefpoir calmer la violence , 

Je me jetais tfUpied de mon fier raviflfeur. 

Vous voyez , ai-je dit , les fecrets de mon c«ur : 
Ma vie eft dans les camps dont vous m’avez tirée;' 
Rendez>moi le feul bien do;it je fuis féparée. 
Mes pleurs ei\ lui parlant, ont arrofé fei piedsj 
Ses refus ont faifi mes efprits eflFrayés. 

J’ai fenci dans mes yeux la lumière obfcurcie ; 
Mon- coeur fans mouvement , fans chaleur & fanr 
vie , % 

D'aucune ombre d'efpoir n’était plut fecouru ; 
Tout finiflait pour moi quand Seïde a paru. 

S B ï D E. 

Quel eft donc ce mortel infenfible i tes larmes? 
P A L M I R E. 


C’eft Zopîre; U femblait touché de mes elarmes; 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer , 

Que des lieux od je fuis rien ne me peut ürer» 

Seïde. 


Le barbare' fe trompe , & Mahomet mon maître 
Eli invincible Omar , & ton amant peut-être . 

( Car j’ofe me nommer après ces noms fameux , 


» 


1 
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TRAGÉDIE, 149 

^ • 

pardonné â ton amant çet efpoir orgueilleux ) 
Nous briferons ta chaîne 8t tarirons tes larmes. 
Le Dieu de Mahomet , proteâeuc de nos armes • 
Le Dieu dont j’ai porté les facrés étendarts , 

Le Dieu qui de Médine a détruit les remparts • 
Renverfera la Mecque i nps pieds abattue. 
Omar eft dans la ville , & le peuple à fa vue 
N’a point fait éclater ce trouble & cette horreur 
Qu’infpire aux ennemis un ennemi vainqueur. 
'Au nom de Mahomet un grand defiein l’amène» 
P A L M I R £. 

Mahomet nous chérit ; U briferait ma chaîne ; 

11 unirait nos cœurs ; nos cœurs lui font offerts ; 
Mais il eff loin de nous , St. nous fommes aux fers» 

SCÈNE II. . 

PALMIRÈ, SEÏDE.OMAR. 

Omar. 

V os fers feront brifés , foyez pleins defpé- 
rance. 

Le ciel vous favorife , & Mahomet s’avance» 

S £ I D £. 

Lui I 

.P A L M I R E. 

Notre auguffe père ! 

Omar. 

Au conléil aflemblé 
L*efprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 
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tso LE rANATISMS, 

,, Ce favori du Dieu qui préfide aux batailles , 

,, Ce grand homme , ai - je. dit , eft né dans vos 
„ mdrailler. 

,, Il s’eft rendu des rois le ^ître & le foutien » 
>t Et vous lui refufei le rang de citoyen I 
,, Vient • U vous enchaîner, vous perdre , voua 
détruire ? 

Il vient vous protéger, mais fur-tout vous inf* 
truire. 

,) Il vient dans vos cœurs même établir fdn pou« 
voir. 

Plus d’un juge à ma voix a paru s’émouvoir; 

Les efprits s’ébranlaient ; l’inflexible Zopire , 
Qui craint de la raifon l’inévitable empire , 

Veut convoquer le peuple, & s’en faire un appui. 
On l’ailemble , j’y c9lirs , & j’arrive avec lui. 

Je parle aux citoyens , j’intimide , j’exhorte ; 
J’obtiens qq’^ Mahomet ou ouvre enfin la porte. 
Après quinze ans d’exjl il revoit fes foyers : 

Il entre accompagné dps plus gravas guerriers, 
D'Ali , d’Hammon , d’Hercide , & de fa noble 
élite ; 

Il entre , & fur fei pas chacun fe précipite. 
Chacun porte un regard comme un cœur différent; 
L’un eroit Voir un héros , l’autre voir un tyran. 
Celui - ci le blafphème , & le menace encofd ; 
Cet autre eff à fes pieds , les embraffè & l’adore. 
Nous faifons retentir à ce peuple agité 
Les noms facrés de Dieu, de paix, de liberté. 
De Zopire éperdu la cabale impuiffante 
Vomit en vain les feux de fa rage expirante. 

Au milieu de leurs cris , le front calme & ferein , 
Mahomet marche en maître & l’olive à la main ; 
La trêve eft publiée ; 8t le yoki lui-môms. 
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.SCÈNE III. 

MAHOMET , OMAR , ALI , HERCIDE . lu. 
SEÏDE, PALMIR'E.Suite. 

M A H O M E 1. 

Invincibles foutiens de mon pouvoir fuprême. 
Noble Sc fublime Ali» Morad, Hercule, Hammon, 
Retournez vers ce peuple , inliruifez-le en mon 
nom. 

Promettez , menacez , que la vérité régne; 

Qu’on adore mon Dieu , mats fur>teut qu’on le 
craigne. . ^ 

Vous , Seide , en ces lieux! 

S E ï D E. 

O mon père I ô mon roj l 
Le Dieu qui vous infpire a marché devant moi. 
Prêt à mourir pour vous, prêt à tout entreprendre. 
J’ai prévenu votre ordre. 

M A H .0 M E T. 

Il eût fallu l’attendre. 

Qui fait plus qu’il ne doit, ne fait point me fervir. 
J’obéis à mdli Dieu; vous , fâchez m’obéir* 
Palmire. • 

Ah 1 Seigneur , pardonnez à fon impatience. 
Elevés près de vous dans notre tendre enfance y 
Les mêmes fentimens nous animent tous deux^ 
Hélas ! mes triftes jours font allez malheureux. 
Loin de vous , loin de lui, j’ai langui prifonniéfe. 
Mes yeux de pleurs noyés s’ouvraient à la lumière* 
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15 * ZE F AJf ATI S ME , 

£mpoifonneriez-vous l*inilant de mon bonkeaf I 

Mahomet. 

Palmire , c’eft sil'ez ; je lis dons votre cœur ; 

Q.ie rien ne vous alarme, &. rien ne vous étonne. 
Allez ; malgré le foin de l’autel & du trône , 

Mes yeux fûr vos dellins feront toujours ouverts; 

Je veillerai lur vous comme fur Tuniverï, 

A S eide. 

• Vous , fkiivez mes guerriers -, & vous , jeune Fall- 
rnîre , 

En fervant votre Dieu ne'craigtiez que Zopire. 

. ,.üg y- 
SCÈNE IV. 

M A*« OMET. OMAR. 
Mahomet. 

T' O I , refte , brave Omar j il eft tems que mon 
cœur 

De fes derniers replis t’ouvre la profondeur. 

D’un fîege encor douteux la lenteur ordinaire. 

Peut retard'er ma courfe , & borner ma carrière. 
Ne donnons point le tems aux mortels détrompés^ 
De raflürer leurs yeux de tant d’éclat frappés. 

Les préjugésfsami , font les rots clu vulgaire. 

Tu connais quel oracle , &*quel bruit populaire 
Ont promis l’univers à l’envoyé d’un Dieu, 

Qui , reçu dans la Mecque , & vainqueur en tout 
lieu , 

Entrerait dans ces murs en écartant la guerre; 

Je viens mettre à profit les erreurs de la terre î 


à 


t 


I 


I 

J 


Digitized by Google 


'TKAOÉDIÊ. ifj 

Mais tandis que les miens, par de nouveaux eflbrts. 
De ce peuple inconllaiu font mouvoir les reiforts j 
De quel œil revois- tu Palmire avec Seïde i 
Omar.' 

Parmi tous ces enfans enlevés par Hercide , 

Qui , formés fous ton joug, & nourris dans ta loi, 

N ont de Dieu que le tien , n’ont de père que loi » 
i Aucun ne te fervit avec moins de fcrupule, 

N eut ijn cœur plus docile, un efprit plus crédule^ 
De tous tes Mufulmans ce font les plus fournis. 
Mahomet, 

Cher Omar, je n’ai point de plus grands ennemis^ 

Ils s’aiment } c’eft affez. 

Omar. 

Blâmes-tu leurs tendrelTes 7 
Mahomet. 

- I 

Ah ! connais mes fureurs , & toutes mes faiblefles, 
Omar, 

Comment ? ' 

Mahomet. 

Tu fais aliêz quel fentiment vainqueut 
Parmi mes paillons régne au fond de mon cœur. 
Chargé du foin du monde , environné d’alarmes. 

Je porte l’encenfoir, 8i le fceptre , & les armes > 
Ma vie eft un combat , & ma frugalité 
AflTervit la nature à mon auilérité. • 

J’ai banni loin de moi cette liqueur trattreflfe 
Qui nourrit des humains la brutale molleflè s v 
Dans des fables brulans ', fur <des rochers déferti ^ 

Je fupporte avec toi l’inclémence des airs. 
jL’atnour feul me confole } il eft ma récompenfe 
L’objet de mes travaux , l’idole que j’encenfe 4. 

05 
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Le Dieu de Mahomet , & cette paflipn 
£fl égale aux fureurs de mon ambition. 

Je préfère en fecret Palmire à mes époufes. 

Conçois-tu bien l’excès de mes fureurs jaloufes 
Quand Palmire à mes pieds , par un aveu fatal t 
Infulte à Mahomet , & lui donne un rival ^ . 

Omar, ' 

£t tu n*es pas vengé ? 

Mahomet. 

Juge , fi je dois l*ètre. 

Pour le mieux détefler apprends à le connaître. 

Pe met deux ennemis apprends tous les forfaits ; 

Tous deux font nés ici du tyran que je hais. 

P M A R. 

Quoi ! Zopire... 

Mahomet. 

Eft leur père'. Hercide en ma puifTançe 
Hemit depuis quinze ans leur malheurcufe ea« 
fance. 

J’ai nourri dans mon fein ces ferpens dangereux; 

Déjà fans fe connaître ils m’outragent tout deux. 
J'attifai de mes maint leurs feux illégitimes. 

Le ciel voulut ici raflèmbler tons les crimes. 

Je veux.;. Leur père vîeiM , fet yeux lancent vert 
nous 

Les regards de la haine 8i les traits du courroux. 
Obferve tout , Omar , & qu’avec fon efcorte 
Le vigilant Hercide afiiége cette porte. 

Reviens me rendre compte, & voir s’il faut hâter, 

. Ou retenir les coups que je dois lui porter* 
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S C È N E K 

Z O PIRE, MAHOMET.. 
Z O P I R E. 


H I fardeau cruel à ma douleur pro« 
fonde ! 

Moi , recevoir ici cet ennemi du monde ! 
Mahomet. 

Approche , & puifqu'enhn le ciel veut noui unir^ 
Vois Mahomet fans crainte , 8c parle fans rougir; 
Z O P. I R E. 

Je rougis pour toi feul , pour toi dont l’artifice. 

A traîné ta patrie au bord du précipice ; 

Pour toi , de qui la main feme ici les forfaits » 

Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 

Ton nom feul parmi nous divife les familles , 

Les époux J les parent, les mères 8i les filles 
Et la.trève pour toi n’eft ‘qu’un moyen nouveau , 
Pour venir dans nos coeurs enfoncer la couteau* 
La difcorde civile efi par-tout fur ta trace ; 
Alfemblage ineui de menfonge 8c d’audace , 
Tyran de ton pays , efi-ce ainfi qu’en ce lieu 
Tu viens donner la paix , 8c m’annoncer un Oieuf, 
Mahomet. 

Si j’avais à répondre à d’autres qu’à Zopirc , 

Je ne ferais parler que le Dieu qui m'ioiÿire. 

Le glaive & l’Alcoran dans mes fanglantes mains, 
ÏTOpttfetaiettt ûj^ace au refle d^s hummm* 
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Ma voix ferait fur eu^ les eflets du tonnerre ^ . 

Et je verrais leurs fronts attachés à la terre : 

Mais je te parle en homme , & fans rien déguifer>. 

Je me fens allez grand pour ne pas t’abufer. . 

Vois quel eft, Mahomet nous fommes feuls . 
écoute 

Je fuis ambitieux ; tout homme L*e(l fans doute ; 

Mais jamais roi , pontife , ou chef , ou citoyen , 

Ne conçut un projet aufli grand que le mien. 

Chaque peuple à fon tour a brillé fur la terre , -■ 

Par les loix, par^ les’erts, & fut^toui par la guerre.. 

Le tems de l’Arabie eft à la fin venu. 

Ce peuple généreux , trop long-tems inconnu » 

Laifl'âlt dans fcs déferts enfevelir fa gloire 
Voici les jours nouveaux marqués pour la viûoirc.- 
Vois du Nord au Midi l’uhivers défolé , 

La Perfe encor fanglante , & fon troue ébranlé « ^ 

• L’Inde efclave & timide , & l’Egypte abaill’ée , 

Des murs de Confiantin la fplendeur éclipfée 
Vois l’empire Romain tombant de toutes parcs 
Ce grand corps déchiré , dont les membres éparst 
Languiflént difperfés fans honneur & fans yie j 
Sûr ces débris du monde élevons l’Arabie.. 

Il faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers; 

Il faut un nouveau Dieu poqr l’aveugle univers. 

En Egypte OfiriS , Z'oroafire en Afie , 

Chez les Cretois , Minos, Numa dans l’Italie , ; 

A des peuples fans inœûrs, Sc fans culte & fanr. 
rois , , 

Donnèrent aifément d’infufiifantei loixi 
Je viens après mille ans changer ces loix grofi.. 
fiéres. 

J’apporie tui|oug plus noble aux nations entièieii. 
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J'abolis les faux Dieux , & mon culte épuré 
De ma grandeur naiilante eft le premier degré. 

Ne reproche poinc de tromper ma patrie ; 

Je détruis fa faiblefl'e & fon idolâtrie. ^ 

^ Sous un roi , fous un Dieu , je viens la réunir; 

Et pour la’ rendre illuflre , il la faut aflcrvir. 

Z O P I R E. 

Voilà donc tes delTeins 1 c’eft donc toi dont Tau* 
dace 

De la terre à ‘ton gré prétend changer la Jace I 
Tu Veux, en apportant le carnage & l’effroi , 
Commander aux humains depéofer comme toi? 

Tu ravages le monde , 8t tu prétends l'inftruire î 
Ah ! fi par des erreurs il s’eft laiffé féduire , ' 

Si la nuit du menfonge a pu nous égarer , 

Par quels flambeaux aftreux veux-tu nous éclairerî 
Quel droit as-tu.reçu d’enfeigner , de prédire , 

De porter iSncenfoir * &. d’affeâer l'empire ? 
Mahomet. 

Le droit qu’un efprit vafte , & ferme en les def» . 
feins , 

A fur l’efpïit grofiier des vulgaires humains. . 

Z O P I R E. 

Eh quoi 1 tout faâieux , qui penfe avec courage 
Doit donner aux mortels un nouvel efclavage f 
Il a droit de trompér, s’il trompe avec grandeur? 

Mahomet. 

Oui; je connais ton peuple, ilabefoin d’erreur? 
Ou véritable ou faux , mon culte efl néceflhire; 
Que t’on^ produit tes Dieux? Quel bien l’ont-Ua- 
pu faire ? * , ' 

Quels lauriers vois»tu croître au pied" dt le«t% 
Rutels ( 
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Ta feâe obfcure 8c balle avilit les mortels , 

Enerve le courage , 8c rend l’homme Ilupide ; 

La mienne élève l’ame , 8c la rend intrépide. 

Ma loi fait des héros. 

Z O P I R E. 

Dis plutôt des biigands. 

Porte ailleurs tes leçons , l’école des tyrans. 

Va vanter l’impodure à Médine on tu règnes. 

Où tes maîtres féduits marchent fous tes enfei— 
gnes , 

Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 

Mahomet. 

Des égaux î dès long>tems M:>hometn’en a plus. 

Je fais trembler la Mecque , 8c je règne à Médine » , 

Çrois-moi , reçois la paix , fi tu crains. ta ruine. 

Z O P I R E. 

La paix ed dans ta bouche , 8c ton cœur en eil 
loin : 

Penfes-tu me tromper! 

Mahomet. 

Je n’en ai pas befoin. 

C’ed le faible qui trompe , 8c le puillant com- 
mande. 

Demain j’ordoonerai ce que je te dematide ; 

Deînain je peux te voir à mon joug aflèrvi ; 
Aujourd’hui Mahomet veut être ton ami. 

Z O P I R E. 

- Nous amis ! nous ? cruel 1 ah quel nouveau pref- 
tige / 

Connais - tu quelque Dieu qui palTe Ub tel pro- 
digel 
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Mahomet. 

^en connais un puiflant , & toujours écouté , 
Qui te parle avec moi. 

Z O P I R E. 


Qui? 


Mahomet. 


La néceflité f 


Ton intérêt. 

Z O P I R E. 

Avant qu’un tel noeud nous raflemble » 
Les enfers 8t les cieux feront unis enfemble. 
L’intérêt eft tou Dieu , le mien eft l’équité ; 
Entre ces ennemis il n’eft point de traité. 

Quel ferait le ciment , réponds- moi , fi tu l’ofef ^ 
De l’horrible amitié qu’ici tu me propofes ? 
Réponds ; eft-ce ton fils que mon brqs te ravit? 
£ft-ce le fang des miens que ta main répandit/ 
Mahomet. 


Oui • ce font tes fils même. Oui » connais uü 
myftère , 

Dont feul dan? l’qnivçrs je fuis dépofitaire : 

Tu pleures tes enfans , ils refpirent tous deipf. 

^ Z O P 1 R E. 

Ils vivraient ! qu’as > tu dit? ô cielt ô jouflteu-' 
reux ! 

Ht vivraient ! c’eft de toi qu’il faut que je l’ap- 
prenne J 

Mahomet.- 

Elevés dans mon camp tous deux font dans mA 
chaîne. 
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Z O P I R’E. 

Met enfaqs daos tes fers ! ils pourraient te fervir'.* 
Mahomet'. 

Mes bienfaifantes mains ont daigné les nourrir» 

Z O P I R E, 

Quoi'! tu n'as point fur eux étendu ta colère f 
Mahomet. 

Je ne les punis point des fautes de leur père. 

Z O P I R £. 

Achève , éclaircis>moi , parle , quel eft leur fort? 
M A/k O M E T. 

Je tiens entre mes mains & leur vie 8t leur mort ; 
Tu n’as qu'à dire un mot, & je t’en fais l’arbitre. 

Z O P I R E. 

Moi , je puis les fauver ! à quel prix ? à quel 
titre ? 

Faut - il donner mon fang ? faHt - il porter leurs 
fers ? 

Mahomet. 

ï^ort. Mais il faut m’ajder à dompter l’univers. 

Il faut rendre la Mecque, abandonner ton temple. 
De la crédulité donner à tous l’exemple ,« 
Annoncer l’Alcoran aux peuples effrayés , 

Me fervir en prophète , & tomber à mes pieds : 
Je te rendrai ton fils ^ 8c je ferai ton gendre. 

■ Z O P I R E. 

Mahomet, je. fuis père, 8t je porte un. coeur 
tendre. 

Aptès quinze ans d'ennuis retrouver mes enfans 
Les revoir , & mourir dans leurs cmbrail'emcns j; 
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C'cft le premier des biens pour mon ame atten- 
drie : 

Mats s’il faut à ton culte aiVervir ma patrie. 

Ou de ma propre main les immoler tous deux „ 
Connais > moi , Mahomet , mon choix n’«4pa« 
douteux. 

Adieu. 

M A H O M E T feuU 
Fier citoyen , vieillard inexorable» 

Je ferai plus que toi » cruel , impitoyable. 


V ■ ■ 

SCÈNE ri. 

M A H O M e't, O m a R, 

Omar. 

M AROMRT , il faut l’être , eu nous fommel 
perdus. 

Les fecrets des tyrans me font déjà vendus. 

Demain Zopire eû maître & fait tomber ta 
tête. 

Demain la trêve expire , & demain Ton t’arrête i 
La moitié du fénat vient Je te condamner; 
N’ofant pas te combattre , on t’ofe aU'aniner. 

Ce m.eurtre d’un héros , ils le nomment fupplice » ■ 

Et ce complot obfcur , ils rappellent juftice. 

M A H. O M E T. 

Ils fentiront la mienne. Ils verront ma fureur* 

La perfécution fit toujours ma grandeer. 

Zopire périra. 
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Omar. 

Cette tête funeHe, 

En tombant i tes pieds fera fléchir le relie. 

Mais ne perds point de teins. 

• Mahomet. 

Mais, malgré mon courroux* 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups * 

Et détourner de moi les foupfoni du vulgaire. 

Omar. 

U eil trop méprifable. 

Mahomet. 

Il faut pourtant lut plaire : 
Et i*al befoin d*un bras , qui par ma voix con« 
<^uit , 

Soit feiil chargé du meurtre * & m’en laiAe le 
fruit. 

Omar. 

Pour un tel attentat je réponds de Seïde. 
Mahomet. 

De lui ? 

Omar. 

C'eft l’inArunient d’un pareil homicide. 
Otage de Zopire , il peut feul aujourd’hui 
L’aborder en fecret , & te venger de lui. 

Tes autres favoris , zélés avec prudence , 

Pour s’expoferâ tout ont trop d’expérience; 

Ils font tous dans cet âge , où la maturité 
Fait tomber le bandeau de la crédulité. 

Il faut un coeur plus Ample , aveugle avec eou« 
rage , 

Un efpiii amoureux de fon propre efclavage. 
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La jeune/Te dl le tems de ces illufîons ; 

Seule eft tout en proie aux fuperftitions ; 

C’eil un lion docile à la.voix qui le guide* 

M A H O M £ Tf 
Le frère de Palmire ? 

Omar. 

Oui , lui-même. Oui , Scïde » 
De ton lier ennemi le Hls audacieux , 

De Ton maître olTenfé rival inceüueux* 

M A TI OMET. 

Je dételle Seïcle > & fon nom feul m’offenfe* 
La cendre de mon fils me crie encor vengeance* 
Mais ta connais Tobjet de mon fatal amour ; 

Tu connais dans quel fang elle a puifé le jour. 
Tu vois, que dans ces lieux environnés d’abîmef* 
Je~9icns chercher un trône , un autel > des viôi« 
nies ; 

Qu’il faut d’un peuple fier enchanter les efpritt * 
Qu’il faut perdre Zopire » 8t perdre encor fom 
fils. 

Allons , confultons bien mon intérêt ,ma haine • 
L’amour , l’indigne amour , qui malgré moi m’en« 
traîne , 

Et la religion , à qui tout eil fournis 
Et la nécefliié , par qui tout eft permis. 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈ RE. 

SE IDE, PALMIRE. 

P A L M I R Ê. 

D E M E U R E. Quel eft donc ce fecret 

faciifice , 

Quelfang a demandé Téteroelle julUcel 
Ne m’abandeone pas. 

S £ ï D E. 

Dieu daigne m’appeler. 

Mon bras doit le fervir , mon coeur va lui parler. 
Omar veut é l’in/lant , par un ferment terrible , 
M’attacber de plus prés é ce maître invincible. 
Je vais jurer à Dieu de mourir pour fa loi. 

£t mea féconds ferment ne feront que pour coi. 
P A L M I R £. 

D’où vient qu'à ce ferment je ne fuis point pré» 
fente } 

Si je t’accompagnais, j'aurais moins d’épouvante. 
Omar, ce même Omar, loin de m&confoier. 
Parle de trahifon , de fang prêt à couler , 

/ Des fureurs du (énat , des complots de Zopire. 
Les feux font allumés , bientôt la trêve expire. 
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Le (et cruel éft prêt , on s’arme , on va frapper ; 
Le prophète Ta dit y il ne peut nous tromper. 

Je crains tout de Zopire , & je crains pour Seïde» 
S £ ï D E. 

Croirai-je que Zopire ait un cceur fi perfide f 
Ce matin comme otage à Tes yeux préfenté ^ 
J’admirais fa noblefi’e & fon humanité. 

Je Tentais qu’en fecret une force inconnue 
Enlevait juTqu’à lui mon ame prévenue. 

Soit refpeâ pour fon nom , foit qu*un dehors 
heureux 

Me cachât de fon coeur les replis dangereux; 

Soit que dans ces momens où je t*ai rencontrée , 
Mon ame toute entière à fon bonheur livrée , * 
Oubliant fes douleurs » 8c chafiant tout effroi , 

Ne connût , n’entendît , ne vit plus rien que toî. 
Je me trouvais heureux d’être auprès de Zopire* 
Je le hait d’autant plus , qu’il m’avait fu féduire; 
Mais , malgré le courroux dont je dois m’animer* 
Qu’il cfi dur de haïr ceux qu’on voulait aimer f 
P A L M I R E. 

» 

\h l que le ciel en tout a joint nos defiinéet ! 

^u’il a pris foin d’unir nos âmes enchaînées ! 
lélas t fans mon amour f fans ce tendre lien , 
ans. cet inftiné^ charmant qui joint mon cœut 
au tien , 

ans la religion que Mahomet m’infplre , 
aurais eu des remords en aceufant Zopire* 

S E l D E. 

li/Tons ces vains remords , & nous abandon*) 
nons i ^ 

[a voix de ce Dieu qu’à l’envi nous fervonS« 



tS$ ZEFANATISMEj 
•Je fors. Il faut prêter ce ferment redoutable; 
Le Dieu qui m’entendra nous fera favorable; 

Kt le pontife roi , qui veille fur nos jours , 
Bénira de fes mains de fi challes amours. 

Adieu, four être à toi, je vais tout entreprendre. 





s C E N E IT. 

P A L M I a /«''• 

D ’U N noir preifeiitiment je ne.puis me dé« 
fe.'idre. 

Cet amour dont l’idée avait fait mon bonheur , 
Ce jour tant fouhaité n’eft qu’un jour de ter- 
reur. 

Quel eil donc ce ferment qu’on attend de SeïJe } 
Tout m’eft fufpeû ici; Zopire m’intimide. 
J’invoque Mahomet , & cependant mon coeur " 
Eprouve a fon nom même une fecrette horreur^ 
X)ans les profonds refpeâs que ce héros m’inf- 
. pire , 

Je fens qne je le crains prefqu’autant que Zopire. 
Délivre - moi , grand Dieu , de ce trouble où 
fuis. 

Craintive je te fers, aveugle je te fuis ; 

Hélas 1 daigne eliuyer les pifUrs où je me noie» 
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SCÈNE 1 1 T. 

MAHOMET, FALMIRE. 

P A L M .1 R E. 

^^’EST vouf qu’à mon fecours un Dieu propice 
, envoie. 

Seigneur. Seïde ... 

M AH OMET. 

Eh bien , d*oi\ vous vient cet effroi t 
Et que crairt-on pour lui quand on eft près. de 
' moi ? 

P A L M I R E. 

O ciel? vous redoublez la douleur qui m’agite; 
Quel prodige inouï ! votre ame eft interdite ; 
Mahomet efl troublé pour la première fois* 
Mahomet, 

^e devrais l’être au moins du trouble où je vont 
vois. 

Eff-ce ainfi qu’à mes yeux votre (impie innocence 
Ofe avouer un feu qui peut-être m’offenfe? 
Votre cœur a-t-il pu, fans être épouvanté , 

Avoir un fentiment que je n’ai pas diâé ? 

Ge cœur que j’ai forme n’eft il plus qu’un rebelle, 
Ji0grac à mes bienfaits , à mes loix intidelle ? 

P A L M I R E. . ' 

Que dites - vous ? furprife & tremblante à vo$ 
pieds , / • { . . . 

IxaiiÜe eju frémiiTant .nieji regards effrayéf. 


Digilized by Google 


i68 LE FANATISME, 

Et quoi , n'avez* vous pas daigné, dans ce lieu 
même , 

Vous rendre â nos fouhsits , '8c confentir qu’il 
. m’aime } 

Ces nœuds , ces ch^fies nœuds , que Dieu formait < 
en nous , 

Sont on lien de plus qui nous attache é vous. 
Mahomet. - 

Redoutez des liens formés par l'imprudence. 

Le crime quelquefois fuit de prés l’innocence. 

Le cœur peut fe tromper; l’amour.Sc fes douceurf 
Pourront coûter , Palmire , & du fang & det 
pleurs. 

Palmire. 

^ V 

N’en doutez pat , mon fang coulerait pour Seïde* 
Mahomet. 

Vous l’aimez à ce point ? 

Palmire. 

' Depuis le jour qu’Hercide 

Noos fournit Tun 8c l'autre à votre joug facré , 

Cet inlUnâ tout>puifl'ant de nous>même ignoré p 
Devançant la raifon , croiffant avec notre âge , 

Du ciel , qui condçiit tout , fut le fecret ouvrage, 

Nos penchant , dites • vous , ne viennent que de 

lui. 

Dieu ne faurait changer ; pourrait -il aujourd’hui 
Réprouver un amour , que lui-même il ht naître^^ 

Ce qui fin innocent peut-il ceil'er'de i’étre / 
Pourrais-je être "coupable ? 

Mahomet. 

Oui, Vous devez trembler*'^ 
Attendes * 

%• J 
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Attendez les feciets que je dois révéler; 

Attendez que ma voix veuille enfin vous appVen- 
(lr« 

Ce qu’on peut approuver , ce qu’on doit fe dé« 
fendre. 

Ne cropez que moi feul. 

P À L M I R. E. 

Et qui croire que vous I 
Efclave de vos loijé , foumife à vos genoux , 

Mon cœur d’un faine refped ne perd point l’ha- 
bitude. 


Mahomet. 

Trop de refpeâ fouvent mène à l’ingratitude. 

P A L M I R E. 

Non , Il de vos bienfaits je perds le fouvenir 
Que Seïde à vos yeux s’emprelFe à m’en punir t 
Mahomet. 

Seïde ! 

P A L M I R p. 

Ah i quel courroux arme votre œil févére î 


Mahomet. 


All«i2 * raflurez-vous , je n’ai point de colère* 
C’eft éprouver afll’ez vos fentimens fecrets ; 
Repofez-vous fur moi de vos vrais intérêts. 

Je fuis digne du moins de votre confiance; 

Vos defiins dépendront de votre obéifTance. 

Si j’eus foip de vos jours, fi vous m’appartenez 
JVié'itez des bienfaits qui vous font deftinés. 
Quoique la voix du ciel ordonne de Seïde , 
Aficrmiffez fes pas od fon devoir le guide f 
Qu’Il garde fes fermeus , quM foii digne de 

" Tme III. H 
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LE FANA TIS ME;, 

P A L M 1 R E. 

N’en doutez point , mon père , il les remplira 
tous. 

Je réponds de Ton caur , ainfî que de moi-même* 
Sei le vous adore encor plus qu’il ne m’aime. 

Il voit en vous Ton roi , fon père , fon appui; 
J’en attelle à vos pieds l’amour que j’ai pour lui. 
Je cours à vous lervir encourager fon ame. 


<• 

SCÈNE IV. 

^ S 

MAHOMET /rui. 

Cb O I ! je fuis malgré moi confident de fa 
flamme ? 

Quoi ! fa naïveté , confondant ma fureur; 
Enfonce innocemment le poignard dans mon 
*■ coeur ? , 

Père , enfans , deflinés au malheur de ma vie, 
Race toujours funefle , Sc toujours ennemie , 
Vous allez éprouver, dans cet horrible jour. 
Ce que peut à la fois ma haine &c mon amour. 

SCÈNE r. 

MAHOMET, OM A’R-, ^ 

O M A R. 

NFIN , voici le tems , & de ravir Palmire, 
d’envahir la Mecque , & de punir Zopire. 
mort feule à tes pieds mettra >nos citoyens ; 
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Tout eft défefpéré , fi tu ne le prévieny. 

Le Ccul Seïde ici te peut fervir fans doute ; 

Il voit fouvent Zopirey il lui parle* il l’écoute» 
Tu vois cette retraite , & cet obfcnr détour. 
Qui peut de ton palais conduire à fon féjour. 

Lâ , cette nuit Zopire à fes Dieux fantafiiquey 
Offre un encens fHvole , & des vœux chiméri» 
ques. 

Là , Seïde enivré du zèle de ta loi , 

Va l’immoler au Dieu qui lui .parle par toL. 

Mahomet. 

Qu’il l'immole , il le faut , il eft né pour le cfîme.' 
Qu’il en foit l’inftrument , qu’il en foit la vtô’me. 
Ma vengeance , mes feux j ma loi , raa-fureté , 
L’irrévocable arrêt de la fatalité , 

Tout le veut: mais crois -tu que fon jeune cou- 
‘ rage , ^ 

r^ourri du fanatifme en ait toute la rage ! 
Omar. 

Lui feul était formé pour remplir ton deflein, 
Patmire à te fervir excite encor fa main: 

L’amour , le fanatifme , aveuglent fa jeuneifTe ; 

11 fera furieux par excès de faibleii'e. 

Mahomet. 

« 

Par les nœuds des fermens as-tu lié fon cœur î 
Omar. 

Du plut faint appareil la ténébreufe horreur , 

Les autels , les fermens , tout enchaîne Seïde. 
J’ai mis un fer facré dans fa main parricide. 

Et la religion le remplit de fureur. 

11 yiqut. 
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17% LE fanatisme, 

s C È N É VI. 
MAHOMET, OMAR, SElDE. 
Mahomet. 

£ NPaMT d*un Diea qui parle i votre cadr, 
Écoutez par ma voix fa volonté fupréme ; 

Il faut venger fon cuire , U faut venger Dieu 
même. 

^ S E ï D E. 

Roi t pontife Sc prophète , à qui je fuis voué , 
Maître des nations par le Ciel avoué , 

Vous avez fur mon être une entière puÜTance ; 
Éclairez feulement ma docile ignorance. 

Vu mortel venger Dieu! 

Mahomet. 

« 

C'eft par vos faibles mainS 
Qu'il veut épouvanter les profanes humains. 

S E ï D E. 

Ah I fans doute ce Dieu , dont vous êtes l’image , 
Vad’ un combat illuftre honorer mon courage. 

Mahomet. 

Faites ce qu’il ordonne , il n’eft point d’autre 
honneur. ' 

De fes décrets divins aveugle exécuteur. 

Adorez , &. frappez ; vos mains feront armées 
Par range de la mo^ 8c le Dieu des armées. 
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Parlez : quel ennemi vous faut-il immoler ? 

Quel tyran faut - il perdre , & quel fang doit 
couler ! 

Mahomet. 

Le fang du meurtrier que Mahomet abhorre ) 

Qui nous perfécuta , qui nous pourfuit encore,' 
Qui combattit mon Dieu , qui maflacra mon fils I 
Le fang du plus cruel de tous nos enùemis , 

De Zopire. 

S E 1 D E. 

De lui ! quoi. . . mon bras ! 
Mahomet. 

TiSmiSrflîr® ^ 


On devient faôrilége alors qu*on délibère. 

Loin de moi les mortels allez audacieux 
pour juger par eux- même , 8t pour voir par leurs 
yeux. 

Quiconque ofe penfer n’eft pat né pour me 
croire. 

Obéir en filence eft votre feule gloire. 

Savez - vous qui je fuit ? Savez - vous en quels 
lieux 

Ma voix vous a chargé des volontés des deux ? 

Si , malgré fes erreurs 8t fon idolâtrie , 

Des peuples d’Oiient la Mecque eft la patrie ; 

Si ce temple du monde eft promis à ma loi , 

Si Dieu m’en a créé le pontife & le roi , 

Si la Mecque eft facrée , en favez-vous la caufe I 
Ibrahim y nâquit , &. fa cendre y repofe ( i ) : 


' ( I ) Les Mufulmans croient avoir à la Mecqut 

le tombeau à’Ahraham* - 

H î 
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Ibrahim , dont le bras docile à l’Eternel , 

Traîna fon fils unique aux marches de i'autel, ' 
Étouffant pour fon Dieu les cris de U nature. 

Et quand ce Dieu par vous veut venger fon injure, 
■ Quani je demande un fang à lui feul adrell'é , 
Quand Dieu vous a choiA , vous avez balancé | 
Allez , vil idolâtre , fit né pour toujours l’être. 
Indigne Mufulman , cherchez un autre maître. 
Le prix était tout prêt , Palmire était i vous ; 
Mais vous bravez Palmire , Sc le ciel en courroux. 
Lâche 8c faible inlfrument des vengeances fuprê- 
mes , 

‘ Les traits que vous portez vont tomber fur vous* 
mêmes : 

Fuyez, fervez , rampez fous mes fiers ennemis. 
S E I D E. 

Je crois entendre Dieu ; tu parles , j'obéis. 

Mahomet., 

Obéifiez , frappez : teint du fang d’un impie , 
Méritez par fa mort une éternelle vie. 

( A Omar. ) 

Ne l’abandonne pas ; 8c , non loin de ces lieux , 
Sur tous fes mouvemeos ouvre toujours les yeux. 


SCÈNE Vil 
. S È ï D E Seul, 

I MMOLER. un vieillard , de qui je fuis l’ôtage 
Sans armes , fans défenfe , appefanti par l’âge 
N’importe une viftime amenée à l’autel , 
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TRAGÉDIE, 171 

y tombe fans défenfe , 8c fon fang plaît au ciel. 
Enfin , Dieu m’a choifi pour ce grand facrifice , 
J’en ai fait le ferment , il faut qu’il s’accomplille, 
Venez à mon fecours , ô vous , de qui les bras. 
Aux tyrans de la terre ont donné le trépas ; 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intrépide , 
Affermiliez ma main faintement homicide, 

Ange de Mahomet , ange exterminateur , 

Mets ta férocité dansle'fond de moacœur. 

Ah ! que vois-je ? 



SCENE. FUI, 

2. 0 PIRE, SEÏDE. 

Z O F I R £. 

A. MES yeux tu te troubles , Sexde ! 
Vois d’un œil plus consentie deflein qui me guide, 
Otage infortuné , que le fort m’a remis, 

Je te vois à regret parmi mes ennemis. 

La trêve a fufpendu le moment du carnage; 

Ce torrent retenu peut s’ouvrir un palVage : 

Je ne t’en dis pas plus ; mais mon cœur malgré 
moi , 

A frémi des dangers afiemblés près de toi. 

Cher Seide , en un mot, dans cette horreur pu* 
blique , 

Soufi're que ma maifon foit ton afyle unique. 

Je réponds de tes jours , ils me font précieux , 
Lfe me refufe pas. 

H 4 
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176 lE FANA TlSJIfE, 

S E ï D £. 

Q mon devoir ! ô deux! 

Ah I Zopire , eft-ce vous qui n’avez d’autre envie 
Qje de me piotiger de veiller fur ma vie ? 

Prêt à verfer fou fang , (fu’ai-)e oui ! qu’ai-je vu l 
Pardonne , Mahomet , tout mon cœur s’eft ému. 
Zopire. 

De ma pitié pour toi tu t’étonnei peut-être j 
M<>is eniin je fuis homme , & c’cft allez de l’être ^ 
Pour aimer à donner Tes foins compatiflâns 
A des cœurs malheureux que l’on croit innocens. 
Exterminez , grands Dieux , de la terre oi\ noua 
fommes , 

Quiconque avec plaifir répand le fang deS'hom« 
mes l 

S E ï D E. 

Que ce langage eft cher â mon cœur combattu ! 
L’ennemi de mon Dieu connaît donc la vertu! 

Z P P I R E. 

Tu ta connais bien peu , puifque tu t’en étonnes. 
Mon fils , à quelle erreur, hélas tu t'abandonnes ! 
Ton efprit fafciné par les loix d’un tyran , 

Penfe que tout eft crime hors d’être Mufùlman. 
CrueHement docile aux leçons de ton maître , 
Tu m’avais en. horreur avant de me connaître ; 
Avec un joug de fer , *un affreux préjugé 
Tient ton coeur innocent dans le piège engagé. 
Je pardonne aux erreurs oi\ Mahomet t’entraîne. 
Mais peux-tu croire’ un Dieu qui commande U 
haine f 

S E ï D E. 

Ah ! je fens qu’à ce Dieu je vais défobéir ; 

Non , Seigneur y non , mon cœur ne fauraitvoui 
haïr. 
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TRAGÉDIE, 

Z O PIRE. 

Hélas y plus je lui parle , & plus il m’intérefle ; 
Son âge , fa candeur , ont furpris ma tendreife. 
Se peuNil qu’un foldat de ce monflre impofteur 
-Ait trouvé malgré lui le chemin de mon coeur? 
Quel es-tu / de quel fang les Dieux t'ont - ils fait 
naître ? 

S E ï D E. 

Je n’ai point deparens , Seigneur, je n*ai qu’un 
maître , 

Que jufqu’à ce moment j’avais toujours fervî , 
Mais qu’en vous écoutant ma faiblefle a trahi. 

Z O P I R E. 

Quoi , tu ne connais point de qui tu tiens la vie I 
S E ï D E. ^ 

Son camp fut mon berceau , fon temple eft ma 
patrie ; 

Je n’en connais point d’autre *, & parmi ceS 
' enfans , 

Qu’en tribut à mon maître on offre tous les ans 
Nul n’a plus que Seïde éprouvé fa clémence» 

Z O P I R E. 

Je ne puis le blâmer de fa reconnaiffance. 

Oui ,,les bienfaits , Seïde , ont des droits fur un 
coeur. 

Ciel ! pourquoi Mahomet fut-il fon bienfaiteur? 
H t’a fervi de père j auîE-bien qu’à Palmire ; 

D’où vient que tu frémis, 8c que ton coeur foupirel 
Tu détournes de moi ton regard égaré ; 

De quelque grand remords tu fembles déchiré. 

S e'ï d e. 

' £h , qui n’en aurait pas dans ce jour effroyable \ 
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178 LE fanatisme; 

Z O P I R E. 

Si t«t remords font vrais » ton coeur n*eft plut 
coupable. 

Viens , le fang va couler » je veux fauver le tien, 
S E ï D £. 

Julie ciel 1 8c c’eft moi qui répandrais le fien t 
O fermens ! ô Ptlmire i ô vous , Dieu des ven« 
gcances ! 

Z O P I R E. 

Remets - toi dans met maint » tremble | fi tu bt« 
lances ; 

pour la dernière fois t vieni» ton fort en dépend. 

•^s=s==!====^=====s===saæ>’ 

SCÈNE IX. 

ZOPÎRE, SEÏDE.OMAR. Suite, 
Omar tntrant avec précipitation» 

TT RaÎtre , que faites-vous ? Mahomet voui 
attend. 

- S E ï D E. 

. .Od fuis - je ? ô ciel ! oü fuis-je ? & que dois-je 
réfoudre ? 

D’un 8c d’autre côté je vois tomber la foudre. 
Od courir? od porter un trouble fi cruel ^ 

Où fuir? 

Omar. 

Aux pieds d’un roi qu’a choifi l’Eternel, 
S E ï D E. 

Ptü , j’y coutS: abjurer un ferment que j’abhorre» 
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SCÈNE X. 

Z O P I R E feul 

H ! Seïde , où vas-tn ? Mais il me fuitencoreÿ 
Il fort défefpéré , frappé d’nn fombre effroi , 

' Et mon cœur qui le fuit s’échappe loin de moi. 
Ses remords , ma pitié , fon afpeâ , fou abfeüce 
A mes fens déchirés font trop de violence. 
Suivons fes pas. 


S C E N E XI. 

ZOPIRE, PHANOR. 

P H A N O R. 

T 

JL.* IS E Z ce billet important , 

Qu’un Arabe en fecret m’a donné dans l’inffant. 
Z O P I R £.' 

Hercide ! qu’ai- je lu ? 'Grands Dieux , votre clé« 
mence 

Répare-t>elle enfin foixante ans de fouffrance I 
Hercide veut me voir ! lui , dont le bras cruel 
Arracha mes enfans à ce fein paternel I 
Ils vivent! Mahomet les tient fous fa puiflance y 
Et Seïde Si Palmire ignorent leur naiH'ance I 
Mes enfans! tendre efpoir , que je n’ofe écouter; 
Je fuis trop malheureux , je crains de me ffatter« 

H6 
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Preflentimens confus , fauNil que je vous cro*e I 
O mon fang , où porter mes larmes 8c ma joie ! 
Mon cœur ne p^ut fuâlre k tant de mouvemens ; 

Je cours , 8c je fuis prêt d’embrafler mes enfans. - 
Je m’arrête , j’héfite , 8c ma douleur craintive 
Prête ù la voix du fang une oreille attentive. 

Allo^ns. Voyons Hercide au milieu de la nuit; 

Qu’il foit fous celte vcûce en fecret introduit , 

An pied de cet autel y où les pleurs de ton maître 
Ont fatigué des Dieux qui s’apaifent peut-être. 
IMeux rendez- moi mes Bis ; Dieux , rendez aux. 
vertus 

Deux cœurs nés généreux , qu’un traître a cor- 
rompus. ' 

.S’ils ne font point à moi, B telle eft ma misère 
Je les veux adopter y je veux être leur père» 

Fin âu troifième Aâe» 



\ 
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itt 

ACTE IV. 

^1 ■ ^l ‘ "" l ■i■ . il mmm-mmmmmrnmmr 

SCÈNE PREMIÈRE. 

t 

MAHOMET, OMAR. 

Omar. 

O U I , de ce grand fecret , la trame efl décoii«i 
verte ; 

Ta gloire eft en danger, ta tombe efl entr’ouvertCÀ . 
Seïde obéira : mais, avant ^ue fon coeur , ' 
Raffermi par ta voiK , eût repris fa fureur, 

Seïde a révélé cet horrible myl^ére. 

M A H a M E T. 

O ciel 1 

Omar. 

Hercide Taime : il lui tient lieu de pére( 

M A H O MET. 

Eh bien , que penfe Hercide ? 

Omar. 

Zl paraît effrayé 7 

11 femble pour Zopire ayoir quelque pitié. 

M A H O M E T. 

Hercide ell faible i ami , le faible eft bientôt traS» 

Qu*il uemble » il eû chargé du fecret de fo^ 
maître* 
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Je fais comme on écarte un témoin dangercuK. 

Suis - je en tout obéi ? 

Ô M A R« 

J’ai fait be que tu veux. 
Mahomet. 

Préparoni-donc le refte. Il fautquedansuneheure 
On nous traîne au fupplice, ou que Zopire meure. 
S'il meurt , c’en eft allez; tout ce peuple éperdu 
Adorera mon Dieu , qui m’aura défendu. 

Voilà le premier pas ; mais fitôt que SeïJe^ 

Aura rougi Tes mains de ce giani homicide , 
Réponds-tu qu’au trépas Seïde foit livré ? 
RépondS'tu du poifon qui lui fut préparé ? 

Omar. 

N’en doute point, 

M.A h O m È T. 

Il faut que nos myftères fombres 
Soient cachés dans la mort, & couverts de fes 
ombres. ' - 

Mais tout prêt à frapper , prêt à percer le flanc» 
DontPaimire a tiré la fource de fon fang, 

Prends foin de redoubler fonfaeuréufe ignorance: 
£paiflili'ons la nuit qui voile fa naiil'ance , 

Pour fon propre intérêt , pour moi , pour mon ' 
bonheur. 

Mon triomphe en touttems eft fondé fur l’erreur* 
£lle naquit en vain de ce fang que j’abhorre. 

On n’a point de parens , alors qu’on les ignore» 

Les cris du fang , fa force & fes impreflions , 

Des cœurs toujours trompés font les illufîons. 

La, nature â mes yeux n’eft rien que l’habitude j , 
telle dé m’obéir fit fon unique étude ; 
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Je lui tiens lieu de tout. Qu’elle pafTe en mes bras, 
Sur la cendre des fîens qu'elle ne connaît pas. 
Son coeur même en fecret , ambitieux peut-être , 
Sentira quelque orgueil à captiver fou maître. 

M ais déjà l'heure approche oùSeïde en ces lieux, 
Doit m’immoler fon père à l’afpeâ; de Tes Dieux^ 
Retirons • nous. 

Omar. 

"S. 

Tu vois fa démarche égarée : 

De l’ardeur d’cbcir fon ame eft dévorée. 


s C È'N E 



IL 


MAHOMET & OMAR/u' U devant, mais retk 
res de cèté ; S £ ï O E dans le fond. 


S £ ï D E. 

I L le faut donc remplir ce terrible devoir ? 
M A H O M E T. 


Viens , St par d’autrei coups aflurous mon pou«( 
voir. 

Il fort avec Omar. 

S E ï D E feul. 

A tout^ce qu’ils m’ont dit je n’ai rien à répondre. 
Un mot de Mahomet fiffit pour me confondre. 
Mais quand il m’accablait de cette faime horreur, 
La perfuafion n’a point rempli mon coeur. 

Si le ciel a parié , j’chéirai fans doute. 

Hiis quelle obéifiance 1 ô ciel 1 & qu’il en coûte| 


V 
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SCÈNE II L 

9 

SEIDE, PALMI RlE. 

S E ï D E. 

ALMIRE , que veux>tu ? Quel funeftc trant 
port l 

Qui t’amène en ces lieux confacrés à la mort 1. 

P A L M I R £. 

Seïde , la frayeur 8c l’amour font mes guides ; 
Mes pleurs baignent tes mains faintement ho- 
micides. 

Quel facrifice horrible , hélas ! fauNil offrir 
A Mahomet , à Dieu , tu vas donc obéir! 

S E ï D E. 

O de mes fentimens fouveraine adorée , 

Parlez , déterminez ma fureur égarée ! 

Eclairez mon efprit , 8c conduirez mon bras ; 
Tenez-moi lieu d’un Dieu que je ne comprends 
pas. 

Pourquoi m’a-t-il choifi ? Ce terrible prophète 
D’un ordre irrévocable eft-ii donc l’interprète ? ' 

P AL M I R E. 

Tremblons d’examiner. Mahomet voit nos coeurs > 
11 entend nos foupirs , il obferve mes pleurs. 
Chacun redoute en lui la divinité même. 

Ç’eft tout ce que je fais , le doute eft un blaT« 
phème ^ 
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Et le Dieu qu*il annonce avec tant de hauteur, 
Seïde , eft le vrai Dieu , puiftju^il le rend vain» 
queur, 

S E ï D £. 

Il l*eft , puifque Palmire & le croit 8t l’adore. 
Mais mon efprit confus ne conçoit point encore, 
Comment ce Dieu fi bon , ce père des humains, 
Pour un meurtre effroyable a réfervé mes mains» 
Je ne le fais que trop, que mon doute eft un crime , 
Qu’un prêtre fans 'remords égorge fa viftime , 
Que parla voix du ciel Zopire eft condamné, 
Qu’à fouteuir ma loi j’étais prédefliné. 

Mahomet s’expliquait , il a fallu me taire ; 

Et tout fier de fervir la célefte colère , 

Sur l’ennemi de Dieu je portai le trépas ; 

Un autre Dieu peut-être a retenu mon bras. 

Du moins lorfque j’ai vu ce malheureux Zopire > 
De ma religion j’ai fenti moins l’empire. 
Vainementmon devoir au meurtre m’appelait; 

A mon cœur éperdu l’humanité parlait. 

Mais avec quel courroux , avec quelle tendreffe , 
Mahomet de mes fens accufe la faiblefl'e I 
Avec quelle grandeur , & quelle autorité p 
Sa voix vient d’endurcir ma fenfibilité ! 

Que la religion eft terrible & puiifante ! 

J’ai fenti la fureur en mon cœur renaiffante ; 
Palmire , je fuis faible , & du meurtre effrayé t 
De ces faintes fureurs je paft'e à la pitié ; 

De fentimens confus une foule m’afliége , 

Je crains d’être barbare ou d’être facrilége. 

Je ne me fens point fait pour être un aflafBn. 
Mais quoi ! Dieu me l'ordonne , & j’ai promis 
ma main ; 
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J’en verfe encor des pleurs de douleur & de rage^ 
Vous me voyez , Pulmirc , en proie à cet orage > 
Nageant dans le reflux des contrariétés , 

Qui poulie 8c qui retient mes faibles volontés. 
C'ed à vous de fixer mes fureurs incertaines 
Nos coeurs font réunis par les plus fortes chaîoei : 
Mais fans ce facriflce , à mes mains impofé y 
Le noeud qui nous unit elf à jamais brifé. 

Ce n’ed qu’à ce feul prix que j’obtiendrai Palmire» 
P A L M I R £. 

Je fuis le prix du fang do malheureux Zopire I 
• S E ï D E. 

Le ciel 8c Mahomet ainfi l’ont arrêté. 


Palmire.- 

L’amour eft- il donc fait pour tant de cruauté ? 

S E ï D E.- 

Ce n’eil qu’au meurtrier que Mahomet te donne. 

Palmire. 

Quelle effroyable dot ! 

S E.ï D £. 

Mais fl le ciel l’ordonne » 

Si je fers 8c l’amour 8c la religion 2 
Palmire. 

Hélas ! 

S I ï D E. 

Vous connaifl'ez la malédiâion 
Qui punit à jamais la défcbéillance. 

Palmire. 

$i D!eu même en tes mains a remis fa vengeancOj 
S'il exige le faug que ta bouche a promis.^ 



tragédie, 1^7 

S £ ï D £. 

Eh bien , pour être à toi que faut-il ? 

P À L M 1 R £. 

Je frémis. 

S E ï D E. 

Je t’entends , fon arrêt eft parti de ta bouche. 

P À L M I R £. 

Qui î moi L 

S E ï D E. 

Toi’ as voulu, 

P A L M I R E. 

Dieu I quel arrêt farouche l 
Que t’ai - je dit } > 

S £ 1 E. 

Le ciel vient d'emprunter ta voix ; 

C’eft Ton dernier oracle , & j'accomplis fes loix. 
Voici l'heure od Zopire à cet autel funeile 
Doit prier en fecret des Dieux que je dételle. 
Palmire > éloigne-toi. 

P A L M I R E. 

Je ne puis te quitter. 

S E ï D E. 

Ne vois point l'atteiïtst qui va s'exécuter : 

' Ces momens font afireux. Va . fuis, cette retraite 
£11 voiline des lieux qu'habite le prophète. 

Va , dis-je. 

Palmire. 

Ce vieillard va donc être immolé ! 

S E ï D E. 

De ce grand facrifîce ainli l'ordre ell réglé. 

U le faut de ma main traîner /fur la pouilière , 
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De trois coups dans le fein lui ravir la lumière , 
Kenverfer dans fon fang cet autel difperfé. 

P A L M I R E. . > 

I.ui mourir par tes mains ! tout taon fang s*eil 
glacé. 

Le voici. Jufte ciel..,» 

{Le fond du théâtre s'oupre. On voit un autel. ) 

1. .1 J -■Jü»-. ■■« y 


SCENE I K 
Z O P I R E , SEIDE , PALMIRE/ur le devant, 
Z O P I R E près de V autel, 

O DIEUX de ma patrie f 
Dieux prêts à fuccomber fous une feâe impie > ^ 
C’eft pour vous-même ici que ma débile voix 
Vous impiore aujourd’hui pour la dernière fois. 
La guerre va renaître, & fbs mains meurtrières 
De cette faible paix vont brifer les barrières. 
Dieux ! fi d’un fcélérat vous refpeâez le fort..» * 

S E ï D E à Paîmire, 

Tu l’entends qui blafpbême ? 

Z O PIRE. 

Accordez-moi la mort; 

Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière : 
Que j’expire en leurs bras , qu’ils ferment ma 
paupière. ^ > 

Hélas 1 fl j’en croyais mes fccrets fentimens, 

Si vo; mains en ces lieux ont conduit mes enfans. 
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TRAGÉDIE. 
Palmire à Séide. 

Que dit-il? Tes enfans! 

Z O P I R E. 

O mes Dieux que j'adore t 
Je mourrais du plaiHr de les revoir encore. 
Arbitre des deitins » daignez veiller fur eux; 
Qu’ils penfent connne moi, mais qu'ils foientplay 
heureux ! 

S E ï D E. 


Il court i fes faux Dieux! frappons. 

Il tire fon poignard. 

P À L M I R £. 


Hélas I 


Que vas-tu faire f 

S E ï D E. 


Servir le ciel , te mériter , te plaire. 

Ce glaive à notre Dieu vient d’être confacré. 
Que remiemi de Dieu foit par lui maflac'é l 
Marchons. Ne vois - tu pas dans ces demeures 
fombres 

Ces traits de fang » ce fpeôre , & cei errante! 
ombres ? 


Que dis-tu / 


Palm i’r e. 
s E ï D E. 


Je vous fuis , minière du trépas ; 


Vous me montrez l’autel , vous conduirez moA 
bras. 

Allons. 

P A L M I R E. 


Non , trop d’horreur entre nous deux s'airemblcâ 
Demeure. 


\ 
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S E ï D E. 

Il n’eft plut temt , avançons ; l’autel tremble» 

P A L M I R £. 

Le ciel fe manifefle , il r*en /aut pas douter. ' 

S E ï D £. 

Me pou(Te-t>il au meurtre , ou veut-il m’arrêter ? 
Du prophète de Dieu la voix fc fait entendre; 
Il me reproche un cœur trop flexible &. trop 
tendre. 

Palfflire ! 

Palmiri. ^ 

^ £h bien ? 

S E ï D E. 

Au ciel adreflez tous vos vœux. 

le vais frapper. 

Il /àrt i & ra derrière Vavteî oà ejl Zopire, 

P A L M I R E. 

Je meurs. O moment douloureux ! 
Quelle effroyable voix dans mon ame s’élève ? 
D'oü vient que tout mon fang malgré moi fé 
foulève ? 

Si le ciel veut un meurtre , eil - ce à moi d’en 
juger?. 

£(l - ce à moi de td’en plaindre > 8c de l’inter- 
roger? 

J^obéis. D’od vient donc que le remords m’ac;- 
cable ? 

Ab 1 quel cœur fait jamais s’il efl jufle ou cou- 
pable ? 

Je me trompe, ou les coups font portés cette * 
fols ; 
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J’entends les cris plaintifs d’uac mourante voix. 
SeïJe. . . hélas !... 

• ■ S £ ï D £ revient d'un air égaré. 

Où fuis - je ? Si quelle voix m’appelle ? 
Jè ue vois point' Palmire ; un Oieu m’a privé 
(Telle. 

Palmire. 

Eh ! quoi ?mécoa ais-tii celle qui vit pour toi ? 

S E ï D E . 

Où femmes - nous ? 

Palmire. 

’ Eh bien cette effroyable loi, 

Cette trifte promellé eft-elle enfin remplie ? 

S E ï D E. 

Que me dis-tu ? 

Palmire. 

Zopire a-t-il perdu la vie 

Se i O E. 

Qui / Zopire ? ^ 

Palmire. 

AH grand Dieu, Oieu de fang altéré. 
Né perfécutez point fon efprit égaré. ' 

Fuyons d’ici. 

S É ï D E. 

Je fens que mes genoux s’affaifient. 

Il s'ajjîei. 

Ah ! je revois le jour , & mes forces renaifieot. 
Quoi 1 c’eft vous ? 

Palmire. 

Qu’as > tu fait / 
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S £ ï D E. 

il /<? reUft, 

Moi ! je viens d'obéir , • • 
D'an bras défefpéré je viens de le faillr. 
par fes cheveux blanchis j'ai traîné ma viâime. 
O ciell tu l’as voulu , peux-tb vouloir un crime! 
Tremblant , faifi d’eft'rol , j’ai plongé dans fou 
flanc 

Ce glaive confacré , qui dut verfer fon fang. 

J’ai voulu redoubler : ce vieillard vénérable ' 
A jeté dans mes bras un cri fi lamentable ; 

La nature a tracé dans fes regards mourans , 

Un fi grand caraâère , 8c des traits fi touchant I..» 
De tendrefle 8c d’efiVoi mon ame s’efi: remplie , 
£t plus mourant que lui je dételle ma vie. 

P A L M I R E. 

Fuyons vers Mahomet , qui doit nous protéger • 
Près de ce corps fanglant vous êtes en danger. 

Suivez - moi. . ^ 

S E ï D E. 

Je ne puis. Je me meurt. Ah! Palmire t 
P A L M I R £. 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire ? 

S E ï D E en pleurant» 

Ah 1 fi tu l'avais vu , le poignard dans le fein » 
S’attendrir à l’afpeâ de fon lâche afl'aflin ! 

Je fuyais. Croirais-tu que fa voix affaiblie , 

Pour m'appeler encor a ranimé fa vie? , 

Il retirait ce fer de fes flancs malheureux* 

Hélas 1 il m’obfervait d'un regard douloureux» 
Cher Seîde , a-t-il dit , infortuné Seïde { 

Celte, 
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Cette voix , ces regards , ce poignard homicide , 
Ce vieillard attendri , tout fanglant à mes pieds , 
Pourfuivent devant toi mes regards effrayés, 
Qu’avous - nous fait ? 

P A L M I R E, 

On vient , je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de l’amour & du nœud qui nous lie, 
S E ï D E. 

Va , laiffe- moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M’a-t-il pû commander ce facrifice affreux ? 

Non , cruelle , fans toi , fans ton ordre fupréme 
Je n’aurais pû jamais obéir au ciel même. * 

P' A L M I R E, 

De quel reproche horrible ofe-tu m’accabler ? 

Hélas î plus que le tien mon cœurfe feut trou- 
bler. 

Cher amant , prend pitié de Palmire éperdue, 

S E ï D E. 

Palmire I quel objet vient effrayer ma vue ? 

Z opire paraît appuyé fur Vauteî , après s'ètre relevé 
derrière cet autel où il a reçu le coup. 

Palmire, 

C’eft cet infortuné luttant confe la mort , 

Qui vers nous tout fanglant fe traîne avec effort. 

S E ï D E, 

Eh quoi ! tu vas à lui • 

Palmire. 

De remords dévorée , 

Je cède é la pitié dont je fuis déchirée. 

Je n’y puis réfifter , elle entraîne tt es fens, 

. Terne m, I 
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Z O P I R E avançant & Joutenu par eîte. 
Hélas ] fervez de guide à mes pas languifl'aas. 

Il s'ajjjted. 

Seïde , ingrat ! c'eft toi qui m’arrache la vie ? 
Tu pleure i ta pitié fuccéde à ta furie 1 


SCÈNE r. 

’ZOPIRE, SEÏDE , PALMIRE, PHANOR. 

P ^ A N O R. 

I E L ! quels objets affreux fe préfeutent à 
moi 1 

Z O P I R E. 

St je voyais Hercide !... Ah , Phanor , ell-ce toi! 
Voilà mon aA'alBu. 

Phanor. ' 

O crime ! affreux lïjyftére ! 

AHaffin malheureux, connàiflez votre pérê, 

SEÏDE. 

Qui } " 

P A L M I R E. 

Lui ? 

Seïde. 

Mon père ? 

Z OP 1 R E. 

^ < O ciel ! 

P H .A N O R. 

Hercide eft exj>irant f 
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Il me voit , il m’appelle , il t’écrie en mourant < 
S’il en eft encor temt , préviens un parricide ^ 
Cours arracher ce fer à la main de S ïde ; 
Malheureux confident d’un horrible fccret , 

Je fuis puni , je meurs des mains de Mahomet : 
Cours , hâte — toi d’apprendre au malheureux 
Zopire , ' 

Que Seïde eft fon fils , & frère de Palîniro» 

S, ç ï D Ç. . 

Vous 1 

â 

P A L M I R E, 

Mon frère » 

Z O P I R E, 

* A * 

J O mes fils ! 6 nature ! ô mes Dieux ! 

Vous ne me trompiez pas, quand vous parliez 
^ pour eux* 

Vous m’éclairiez fans doute. Âh I malheureux 
Seïde 1 

Qui t’a pû commander cet affreux bpmiçide î 

Seïde fe jetant à genoux* 

Xt’amour de mon devoir &. de ma nation , 

'Et ma reconnaiflance , 8c ma religion , 

Tout ce que les humains ont de plus refpedable 
M’infpira des forfaits le plus abominable. 
Rendez , rendez ce fer à ma barbare main. 

PaLMIRE à genoux arrêtant le bras de Séide» 

Âh ! mon père , ah I Seigneur^, plongez - le dpaf 
mon fein. 

J’ai feule à ce grand crime encouragé Seïde ; 
L’iacefte était pour nous le prix du parricide. 

la 
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S E ï D £. • . . : 

Le ciel n*a point pour'nous d'aflfez grands châtU 
mens. 

Frapper vis afl*a(Tinf, 

Z O P I R E « en les emhrajfontt ^ 
J’cmbraHe mes enfani. 

Le ciel voulut mêler dans les maux qu’il m’eu* 
voie , 

Le comble des horreurs au comble de la joie. , 
Je Bénis mon dedin . je meurs ; mais vous' vivez» 
'O vous, qu’c’i expirant mon cœur a retrouvés, 
SeïJe , & vous Palmire , au nom de la nature , 
Pi>r ce reftc de fang qui fort de ma bleHure , 

Par ce fang paternel , par vous , par mon trépas, 
Vengez-vous ,vengez-moi, mais ue vous perdez 
pas. 

L’heqre approche , mon fils , où la trêve rompue 
Laillait â mes deüeins une libre étendue; ’ 
Les Dieux de tant de maux ont pris quelque 
pitié ; 

Le crime de tes mains n’eft commis qu’à moitié. 
Le peuple avec le jour en ces lieux va paraîtrej 
Mon fang va les conduire ; ils vont punir un 
traître ; . 

Attendons ces momens. 

S E ï D E. 

Ah ! je cours de ce pas 

Vous immoler ce mondre , & hâter mon trépas ; 
Me punir , vous venger. ' 
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TR A G B D lE, . 

SCÈNE ri. 

•ZO P IRE, SEIDE, P A LM IRE, -i 
OMAR, Suite. 

* , ■ . . • > 

Omar. 

C^U’ON arrête Seïde, 
Secourez tous Zopire , enchaînez l’homicide, 
^ahomet n’eft venu que pour venger les loix* , 

Zopire. 

Ciel , quel comble du crime I &c qu’ell >ce que je 
vois.? 

■ S E î D £. 

Mahomet me punit ? 

P A L M I R E. . 

Eh quoi I tyran farouche , 
Apres ce meurtre horrible ordonné par la bou« 
cbe I 

Omar. 
pn n’a rien ordonné. 

S E ï D E. 

■ Va; j’ai bien mérité 

Cet exécrable prix de ma crédulité. • 

’ ' ■ ' Omar. 

Soldats, obéilTez. 

P A L M I R E. 

Non. Arrêtez, Perfide ! 

I J 
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O M A F. 

Madame , obéiflez » fi vous aimez Seïde. 

Mahomet vous protège , & fon )ufte courroux» 
Prêt à tout foudroyer « peut s’arrêter par vous. 
Auprès de votre roi , Madame, il faut me fuivre. 
P A L M I R E. 

m 

Grand Dieu , de tant d'horreurs que la mort me 
délivre I 

% (On emmène Palmire & Seïàe. ) 

Z O P I R E J Phanor, 

On les enlève? ô ciel ! 6 père malheureux? 

X.e coup qui m'aflaflîne eü cent fois moins afi'reux, 
Phanor. 

Oè)â le jour renaît , tout le peuple s'avance; 

On s'arme , on vient à vous , en prend votre , 
défenfe. ' . 

Z O P I R E^ 

Quoi I Seïde e(l mon fils !■ ^ 

• P H A N O R. 

N’en doutez point. 

Z O P I R E. 

. Hélas ! 

0 forfaits ! ô nature ! . . . . allons , foutiens mes 
pas , 

Je meurs. Sauvez , grands Dieux , de tant de bar* 
barie , î , - 

Mes deux enfans'que j'aime 2t qui m’dtent la vie» 


Fin du quatrième aÛe, 


i-. 
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ACTE V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MAHOMET , OMAR. Suite dans U fond* . 

Omar* # ^ 

OPIRE eft expirant , & ce peuple éperdu 
Levait déjà Ton front dans la poudre abattu» 

Tes prophètes & moi , que ton efprit infpirc » 
Nous défavouons tous le meurtre de Zopire. ^ 
, Ici) nous l’annonçons à ce peuple en fureur* 
Comme un coup du Très - haut qui s’arme en ta 
faveur. 

, Lè ) nous en gémiffons * nous promettons ven- 
geance ; 

Nous vantons ta juftice , ainfî que ta clémence. 
Partout on nous écoute , on fléchit â ton nom 
£t ce refle importun de la fédition 
N’eft qu’un bruit paflfager de flots après l’orage 
Dont le courroux mourant frappe encor le rivage • 
Quand Ip férénité régne aux plaines du ciel. 

Mahomet. 

împofons à ces flots un iilence éternel. 

As-tu fait des remparts approcher mon armée ? 
Omar. 

Elle a marché la nuit vers la ville alarmée t 
Ofman la coaduifait par de fecrets chemins. 

I4 
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M A H O M E T.. 

Faut > il toujours combatire , ou tremper Us 
humains ! 

Seïde ne fait point qu'aveugle en fa furie, 

Il vient d’ouvrir le flanc dont il reçut la vie ? 

Omar. 

Qui pourrait l’en inftmire ? un ëternel oubli 
Tient avec ce fecret Hercide enfeveli ; 

Seïde va le fuivre , & fou trépas commence, 
J’ai^étruit ruiftrumeiit qu’employa ta vengeance, 
.Tu fais que dans foa facg fes mains ont' fait 
couler 

l.e poifon qu’en fa coupe on avait fu mêler. 

I_e châtiment fur lui tombait avant le crime j 
£t tandis qu’à l’autel il traînait fa vidime , 
Tandis qu’au fein d’un père il enforçait fon bras» 
Dans fes veines lui^même il portait fon trépas. 

Il eft dans la prifon , & bientôt il expire ; 
Cependant en ces lieux j’ai fait garder Paimire» 
Palmire à tes delfeins va même encor fervir ^ 
Croyant fauver Seïde , elle *ra t’obéir. 

Je lui fais efpérer la grâce de Seï le. 

Le filence eft encor fur fa bouche timide : 

Son cœur toujours docile, & fait pour t’adorer , 
En fecret feulement n’ofera murmurer. 
Légiflateur , prophète , & roi dans ta patrie , 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante , inanimée , on l’amène, à tes yeux, 
c, Mahomet. 

Va ralTembler mes chefs > &. révole en ces lieus> 
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s C È N E 11 

MAHOMET, PALMIRE , Suite de Palmîre 
& de Mahomet. 

' Palmîre. 

Ci^IEL 1 où fuis* je ? ah, grands Dieux 1 , 

Mahomet.. 

Soyez moins conRernée; 
J’ai du peuple & de voi s pefé la deftinée. 

Lé grand événement qui vous remplit d’edroi • 
Palmire eft un myRé e entre le ciel & moi. 
De vos indignes fers à jamais dégagée , 
Vo'us.êtesen ces lieux, libre , heiireufe & vengée» 
Ne pleurez point S.ïJe : & ’ailTez à mes mains 
lie foin de balancer le deftin des humains. 

Ne fongez plus qu’au vôtie : Sc A vous m’êtes 
chère f 

Si Mahomet fur vous jeta des yeux de père , '' 
Sachez qu’un fort plus noble , un titre enc s; 
plus grand. 

Si vous le 'méritez , peut-être vous attend. 

Portez vos vœux hardis au faîte de la gloire j 
De Seîde & du refte étouffez la mémoire ; 

Vos premiers fentimens doivent tous s’effacer , 

A l’afpeft des grandeurs où vous n’ofiez penfer, 

II faut que votre cœur i mes bontés réponde , 

£t fuivre en tout mes Ipix » lorfque j’en donne an 
inonde, 

is 
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P 4 L M I R £. 

Qu'entend$-je , qielles loix , ô ciel > & quels 
bienfaits ! 

Impoileur teint de fang, que j’abjure â jamaii , 
Bourreau de tout les miens , va , ce dernier ou« 
trage 

Manquait â ma mifére , 8c manquait à ta rage» 

Le voilà donc , grand Dieu ! ce prophète facré • 

Ce roi que je fervis , ce Dieu que j’adorai ? 
Monftre', dont les fureurs 8c les complots j>er« 
hdes 

> De deux cœurs innocent ont fait deux parricides ; 
De ma faible jeuneil'e infâme féduôeur ^ 

Tout fouillé de mon fang tu prétends à mon cœuri 
Mais tu n’as pat encor alluré ta conquête ; 

Le voile efl déchiré , la vengeance s’apprête. 
Entends-tu ces clameurs? entends-tu ces éclats? 
Mon pèrp te pourfuit des ombres du trépas. 

Le peuple fe fouléve y on s’arme en ma défenfe 
Leurs bras vont à ta rage arracher l’innocence. 
Puill‘ai-je de mes mains te '^déchirer le flanc , 

Voir mourir tops les tiens, 8c nager dans leur fan^t 
Pujfl'ent^ la Mecque enfemble , 8c Médine , 8c , 
l’Afie, 

Punir tant de fureur 8c tant d’hyppcrifle ! 

Que le monde par toi féduit 8c ravagé , 

Kougifl'e de fes fers , les brife 8c foit vengé î 
Que ta religio>n , que fonda l’impollure , 
Soitl'éternel'lnépris de la race future! 

Que l’enfer , dont tes crimes menaçaient tant de 
fois 

<iuiconq'ue bfdit douter de'tes in dignes loüxj 
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Que l’enfer, que ces lieux de douleur & de rage , 
Pour toifeul préparés , foient ton jufte partage 2 
Voilà les fentimens qu’on doit à tes bienfaits , 
],i'hotnm8ge , les fermens, & les vœux que je fait. 
Mahomet. 

Je vois/{u’oo m’a trahi ; mais quoi qu’il en puifle 
être , . , 

Et qui que vous foyez , fléçhiiÇez fbus un maître. 
Apprenez que mop cœur..,. 


s C È }f E li t 
MAHOMET .PALMIRE ,OMAR , AWi Sufir 

O M A F. 

On fait tout, Mahomet, 
Hercide «n expirant révéla ton fecret. 

Le peuple en eft inAruit , la prifon eft forcée ; 
Tout s’arme , tout s’émeut j une foule infenfée,; 
Elevant contre toi fes hurlemens affreux , 

Forte le corps Taoglanrt de fon chef malheureux. 
Seï4e ^ leur tête, & d’une voix fui;ipff ;4 
les excite à venger ce déplorable reffe. 

‘ Ce corps fouillé de fang eft l^horrible fignal» ' 
Qui fait courir te peuple à ce combat fatal. 

11 s’écrie en pleurant; Je fuis un parricide} 

La douleur le ranime , & la rage le guide. 

Il femblc refpirer pour fe venger de toi ;• 

On détefte tou Dieu , tes prophètes, ta loi. 

4eygieDt4^»s JU A$ecque algr^ée 

.i-é 
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Faire ouvrir cette nuit la porte à ton armée ÿ 
De la fureur commune avec zélé enivrés , 

Viennent lever fur toi leurs bras défefpérés. 

On n’entend que les cris de mort 8t de vengeance» 

P A L M I R E. ^ 

Achève , jufte ciel l St foutien l’innooenee» i 

Frappe. 

Mahomet à Omar, 

EU bien , que crains-tu ? 

Omar. 

Tu vois quelques amis jl 
Qui contre les dangers comme moi raffermis , 

Mais vainement armés contre un pareil orage , 

■ Viennent tous à les pieds mourir avec courage, 
f Mahomet. 


Seul je les défendrai. Rangez-vous près de mol • 
Et connaillez enfin qui vous avez pour roi. 



SCÈNE I r. 


MAHOMET, OMAR , fa fuite d’un côté, SEIDE, 
6» le peuple de l’autre , PALMIRE au milieu. 

S E 1 1) £ poignard d la main , mais déjà aff aihli 
jar le poison, 

P EUPLE , vengez inon père , & courez à ce 
traître. 

Mahomet. 

' Peuples , nés pour me fuivre , écoutez votre maî» 

UC. 
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TRAGÉDIE, 29$ 

E ï D E. 

N’^couteï point ce mOnftre,&fuivez-raoi.. Grand» 
Dieux I • 

Quel nuage épaiffi fe répand 'iùr mes yeuxi 

Il avanct , il chancèle, 

, Frappons... Ciel 1 je me meurs. 

Mahomet. 

Je triomphe. 

P A L M 1 R E courant à lui. 

Ah! mon frère j 

N’auras-tu pu verfer que le fang de ton père ? 

S E ï D E. 

# Avançons. Je ne puis,,. Quel Dieu vient m’acca« 

' hier I 

Il tombe entre les hrds des Jîens, 

M A MET. 

Aînfi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules efprits, qu’un zèle aveugle infpire 
Qui m’ofez blafphémer , & qui ven.,ez Zopire* 

Ce feul bras que la terre apprit à redouter. 

Ce bras peut vous punir d’avoir ofé douter. 

Dieu , qui m’a confié fa parole & fa foudre , 

Si je me veux venger , va vous réduire en poudre. 
Malheureux 1 connailléz fon prophète &. fa loi ; 
Et que ce Dieu foit juge entre Seïde & moi. 

De nous deux è l’inflant que le coupable expire I 
Palmier.; 

Mon frère ! eh , quoi ! fur eux ce monftre a tant 
d’empire 1 

11$ demeurent glacés > ils tremblent à fa voix« 
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LE FANATISME, 

Mahomet, comme uo Dieu , leur diâe encor Cet 
loix. 

Et toi , SeïMe , aulü I • 

S E ï D £ tnrre les hrm des fitns. 

Le ciel i^unlt ton frère. 

Mon crime était horrible , autant qu'involontaire. 
En vain la vertu même habitait dans mon coeur. 
Toi , tremble fcélérat, fi Dieu punit l’erreur. 

Voi quel foudre, il prépare aux artifans des cri- 
mes ; 

Tremble ; fon bras s’cfTaie à frapper fes viftimes, 
Déteuriiez d’elle , 6 Dieu , cette mort qui raç 
fuit 1 

P A L M I R £. 

Non , peuple , ce n’eft point un Dieu quilepour- 
fuit. 

Nonî le poifon fans douw.... 

Mahomet en Vmtmom^antt & s'aireJfajjt 
• au peuple. 

Apprenez , infidelles , 

A former contre moi des trames criminelles ; 

Aux vengeances des cieux reconnaiflez mes droitSi^ 
La nature & la mort ont entendu ma voix. 

La mort, qui m’obéit , qui , prenant ma défenfe , 
Sur ce*front pâliflant a tracé ma vengeance , 

La mort eft à vos yeux , prête à fondre fur v.ouï» 
Ainfi mes ennemis fentironi mon courroux} 

Ainfi je punirai les erreurs infenfées. 

Les révoltes d« cœur, Bt les moindres penfées, 
?6i ce jour fuit pour vous , ingrats , fi vous vivez , 
Rendez grâce au pontife , à qui vous le devez, 
Fuyex, courez au temple apaiCer ma coléi'e.; 

Le peuple Je retire. 



TRA OÊ DlËi 

P A L M I R £ recevant à éUe, 

Arrêtez. Le barbare empoifonna mon frère» 
Monftre , ainfi fon trépas t’anra judifié ; 

A force de forfaits tu t’es déifié. 

Màlheureux aüaflin de ma famille entière , 
Ote-moi de tes mains ce refte de lumière. 

O frère , b trifte objet d’utt amour ptei» d*hor4 
reurs! 

Çàe jé te faîve au moins. 

Elle fe jette jur le poignard de fon frère^ 
Mahomet. 

X Qu’on l’arrête, 

P A L M î R 1. 

Je meurs. 

Je ceiTe de te voir , impofteur exécrable. 

Je me flatte , ei» mourant , ^u’uii Dieu plus équi-* 
table 

Réferve ün avenir pour fes cœurs innocens. 

Tu dois régner ; le inonde efl fait pour les tyranr» 
Mahomet. 

Elle m’éft enlevée. ...Ah ! trop chère viftime ! 

Je me vois arracher le feul prix de mon crime. 

De fes jours pleins d’appas déteflable ennemi » 
Vainqueur Sitoutpuiflant , c’eftmoi qui fuispunf, 
11 eft donc des remords! ô fureur! ô juftice ! 

Mes forfaits dans mon cœur ont donc mis moiv 
fupplice l 

Dieu que j’ai fait fervir an malheur des humains p 
Adorable inflrument de mes affreux defleins , 

Toi , que j’ai h^afphémé , mais ^ue je crains 
«r>xe , 
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lol LE FANATISME y TRAGÉDIE. 

Je me fens condamné , quand l’uoivers. m’adore. 
Je brave en vain les traits dont je me fens frapper. 
J’ai trompé les mortels , & ne puis me tromper. 
Père , enfans malheureux , immolés à ma rage » 
Vepgex la terre & vous , & le ciel que j’outrage. 
Arrachez-moi ce jt¥ir , & ce perfide cœur , 

Ce cœur né pour haïr , qui biûle avec fureur. 

Et toi , de tant de honte étouflé la mémoire ; 
Cache au moins ma faibleife , & fauve encor ma 
gloire : 

Je dois régir en Dieu l’univers prévenu ; 

Mon empire eft détruit , fi l’homme elt reconnu» 

Fin du cinquième & dernier A&e. 



I 
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P R É F A CE 

DE L’ É D I T E U R. ; 


L’Auteur m’ayant laiflé le maître de cette Tragé- 
die , j’ai cru ne pouvoir mieux faire que d’im- 
primer la Lettre qu’il écrivit i cette occafiou à 
un de fes amis. 


X^Uand vous m* appâte s ^ Monjieur^ qu*on jouait 
une Adélaïde du Guefclin avec quelque Juccès, 
j*éîais très loin d'imaginer que ce fût la mienne , fir 
il importe fort peu au publie que ce fait la mienne ^ 
ou celle d’un autre. Vous fave\ce que j’entends par 
te public. Ce n'ejîpas Z’Univers j comme nous aU'^ 
très barbouilleurs de papier l'avons dit quelquefois. 
Le public , en fait de livres eji compojè de quarante 
OU cinquante perfonnes fi le livre ef Jérieux > de 
quatre ou cinq cens lorf qu'il eft plaijant y bfd'enm 
viron onje ou dou-^e cens s'til s’agit d’une pièce de 
théâtre. Il y a toujours dans Paris plus de cinq cens 
mille âmes qui n'entendent jamais parler de tout 
cela. 

Il y avait plus de trente ans que j’avais hasardé 
devant ce public une Adélaïde du Guefclin e/cortee 
d'un duc de Veiiddme & d’un duç de Nemours 
qui n'exijierent jamais dans l’hijîpire. Le. fonds de 
la pièce était tiré des Annales de Bretagne > S' ^ 
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»T» PREFACE 

Voyais ajujié comme javaia pu au théâtre fous its 
noms Jupyjès ; elle fut Jijlee dès le premier ade. 
Les Jiflets tid cublcrent itu iecond, quand on vit ani- 
yer le duc de Ncmouis blejfe. Grle bras en écharpe. 
Ce fut bieié pis lorf qu'on entendit au cinquième le 
Ji^r.al que le duc de Vendôme avait cdonné / fl» 
lcr'qu'ù la fin le duc de Vendôme difiit , Es-tu 
content , Coucy ? plufieu.s bons plaijans crièrent f 
coucy , couty. 

ous juge^ bien que je ne m’ohfi'na pas contre 
cette belle réception. Je donngi quelques années 
a 'lès la même tragédie fous le nom du duc Je Foix, 
mais je i'ajfaiblis beaucoup par re;peél pour le ndi^ 
cule. Cette pièce devenue plus mauvaije réujfît ajjeit 
'& j'oubliai entièrement celle qui valait mieux. 

' Il refiait une copie de cette Adélaïde entre les 
mains des yfdleurs de Parts. Us ont rejfufcité ,fans 
m'en rien dire , cette défunte Tragédie ; ils l'cnt re* 
préfevée telle qu'ils l'avaient donnée en 17 fans 
y changer un feuV mot. & elle a été accueillie avec 
'hitiucaupd’applaudijfemens Les endroits qui avaient 
été le plus fiflés ont été ceux qui ont excité le plus de 
battemens de main. 

Vous nie dema-idere^ auquel des deux jugement 
je me tiens. Je vous répondrai ce que dit un vocal 
Vénitien aux férénifiimes Sénateurs devant lef quels 
■il plaidait. Il niefe paiîato , dijait-il , le voftre 
.Eccellenze hanno giudicaro cosi , e quefto mefe 
relia medefima caufa hanno giudicato tutto ’l 
contrario, e fempre ben. J’os Excellences, le 
‘mois pajfé , jugèrent de cette façon , &• ce mois-ci , 
dans la même caufe . il ont jugé tout le contraire » 
V toujours ù meryedle. 


Digitized by Google 



DE r ÉDITE UR, ijf 

^ Orgliiéres , riche banquier à Taris, ayant 
ttê charge défaire compofer une marche pour un 
des Règimens de Chai les XII, s'adrejfa au mu-> 
jte en Mourette, Ea marche fut exécutée che^ le 
banquier , en préfence de Jes amis , tous gretnds 
connuijeurs. La muftque fut trouvée dJtefable / 
Mourette remporta fa marché , 6* l'inféra dans un 
Opéra qu'il fit jouer. Le banquier & fes amis allem 
rent à fen Opéra. La ma che fut très- applaudie, 
£h voila ce que nous voulions , dif .ient-ils ù Mou- 
rette , que ne nous denniej-veus une picce dans ce 
goùt-là ! Aiejfieurs , c'efi la même. 

On ne tarit point fur cei exemples. Qui ne fait 
que la même chofe eji arrivée aux idées innées , d 
Icmetique , fî* u l'inoculation , tour u riw'fijiéy 
bien reçus ! Les opinions ont ainfi flotté dans les 
affaires J érieujcs , comme dans les beaux Arts & 
dans les fciences. j 

Quod petiit fpernit, repetit quod nuper omifît. 

L.avénte Ce le bon goût n'ont remis leurfeeau que 
dans la train du tems C^tte refiexion doit retenir 
les Auteurs des Journeaux dans les bornes d’une 
grande circqnf eâion. Ceux qui rendent compte des 
ouvrages , doivent rarement s'empreffer de les juger. 
Ils ne favent pas fi le public , u la longue , jugera 
comme eux; Ce puf qu'il n'a un Jentiment décidé Ce 
irrévocable qu’au bout de plufieurs années , que 
petrfer de ceux qui jugent de tout Jur une leâure 
précipitée / 
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Un Officier. 

^n Garde y &c. 
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ADELAÏDE 


DU GUESCLIN, 

TRAGÉDIE.' 

C» ^rr-h 


acte premier. 


/ 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Site de COUCY , ADÉLAÏDE. 

C O U C Y. 

IDigne fang de Guefclin , vous qu*on voit ao» 
• jourd’hui y 

Le charme des Français dont il était l’appui ) 
Souffrez , qu’en arrivant dans ce féjour d’alar» 
mes , 

Je dérobe un moment au tumulte des armes : 
Eceutez-inoi, Voyez d’un œil mieux éclairci , 
Les deff'eins , la conduire , & le cœur de Coucy; ' 
Et que votre vertu cefl’e de méconnaître 
L’ame d’un vrai foldat , digne de vous pent-être> 

' ADELAÏDE. 

Je, fais quel eft Goucy j fa noble intégrité 
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« x 6 jdelàwe du guesclïn. 

Surfes lèvres toujours plaça la vérité. 

Quoique vous m’annonciez j je vous croirai faut 
peine. 

C O U C Y. 

Sachez que H ma foi dans Lille me ramène t 
Si du duc de Vendôme embraffant le parti» 

Mon zèle en fa faveur ne s’eft pas démenti» 

Je n’approuvai jamais la fatale alliance 
Qui l’unit aux Anglais & l’enlève à la France ; 
M^is <ien$ ces tems affieux de difcorde & d’hor« 
reur , 

Je n’al d’autre parti que celui de mon cœur. 

Non que pour ce héros mon ame prévenue » 
prétende à fes défauts toujours fermer ma vue. 

Je ne m’aveugle pas ; je vois avec douleur 
De fes emportemens l’indilcréte chaleur : 

Je vois que de fes fens l’impétueufe ivrefle 
L’abandonne aux excès d’une ardente jeuneffe , 

Et ce torrent fougueux que j’arrête avec foin , 
Trop fouvent me l’arrache , St l’emporte ^op loin. 

efl né violent; non moins que magnanime , 
Tendre » mais emporté , mais capable d’un crime» 
Du fang qui le forma je connais les ardeurs ; 
Toutes les paillons font en lui des fureurs : 

Mais il a des vertus qui rachètent fes vices; 

Et qui faurait , Madame , où placer fes feivices > 
S’il ne nous fallait fuivre St ne chérir jamais . 
Que des cœurs fans faibleile St des princes par- 
faits ? 

Tout mon fang eft à lui ; mais enfin cette épée : 
Dans celui des Français à regret s’eft trempée; 
. Le Dauphin généreux . . • 

Adélaïde 


Digitized by Googl 



117 


Il l’eft ) il le mérite. 


tragédie. 

Adélaïde. 

Ofez le nommer roi ; 


C O U C Y. 

Il ne l’eft pas pour moi. 

Je voudrais , H eft vrai , lui porter mon hom» 
mage ; 


Tous mes voeux font pour lui ; mais l’amitic m’en- 
gage. 

Mon bras eft à Vendôme , ne peut aujourd’hui 
r^i ferrir , ni traiter , ni changer qu’avec lui. 

LiC malheur de'nos tems^ nos difcordes Anillres, 
Charie qui s’abandonne à d’indignes minillies , 
Dans ce cruel parti tout l’a précipité; 

Je ne peux a mon choix fléchir fa volonté, 

J ai fouvent , de fon coeur aigriflant les bieflurcs ^ 
Révolte fa fierté par des vérités.dures : 

Vous feule, à votre roi le pourriez rappeler , 
Madame , & c’eft de quoi je cherche à vous 
parler. 


J’afpirai jufqu’à vous avant qu’aux murs de Lille , 

Vendôme trop heureux vous donnât cet afyle. 

Je crus que vous pouviez , approuvant mon def- 
fein , 

Accepter fans mépris mon hommage & ma main; 

Que je pouvais unir, fans une aveugle audace , 

Les lauriers des Guefelins aux lauriers de ma 
race. 

La gloire le voulait , & peut-être l’amour , 

Plus puili'ant & plus doux , l’ordonnait i foa 
tour. 

Mais à de plus beaux noeuds je vous vois def* 
tioée f 

Tome JJ J, K 
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ai8 ADELAÏDE DU GUESCLTN", 

Ka guerre dans Cambrai vous avait amenée f 
Parmi les flots d’un peuple à foi-même livré , 
Sans raifon , fans juftice , & de fang enivré , 

Un ramas de mutins , troupe indigne de vivre, 
Vous méconnut alVex pour ofet vous pourfuivre, 
Vendôme vint, parut, &- fon heureux fecours 
Punit leur infolence , & fauva vos beaux jours. 
Quel Français , quel mortel eût pu moins entre- 
prendre ? 

Et qui n’aurait brigué l’honneur de vous défen- 
dre y 

La guerre en d’autres jieux égarait ma valeur. 
Vendôme vous fauva , Vendôme eut ce bon- 
heur ; . r - • 

La gloire en eft à lui , qu’il en ait le falairc. 

U a par trop de droit mérité de vous plaire. 

Il eft prince , il eft' jeune , il eft votre vengeur ; 
Ses bienfaits & fon nom , tout parle en fa faveur. 
La juftice & l’amour vous prelVent de vous ren- 
dre ; 

Je n’ai rien fait peur vous ; je n’ai^en à preten- 
dre ; 

Je me tais... Mais fâchez que pour vous mériter, 
A tout autre qu’à lui j’irais vous difputer ; 

Je céderais à peine aux enfans des rois même j 
Mais Vendôme eft mon chef, il vous adore , il 
m’aime ; 

Coucy ni vertueux , ni fuperbe à demi , 

Aurait bravé le prince, Sc cède à fon ami. 

Je fais plus; de mes fens maîtrifant la fa blefle , 
J’ofe de mon rival appuyer la tendrefle , 

Vous montrer votre gloire , & ce que vous devez 
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Au héros qui vous fert & par qui vous vivez. 

Je verrai d'un oeil i’ec & d’un cœur fans envie , 
Cet hymen qui pouvait empoifonnei; ma vie. 

Je réunis pour vous , mon fervice & mes vœux. 
Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux. 
Voilà mes fentiraens ; fi je me facrifie , 

L amitié me l’ordonne , & furtout la patrie. 
Songez que fi l’hymen vous range fous fa loi , 

Si ce prince eft à vous , il eft à votre roi. 

, ADÉLAÏDE. 

Qu’avec étonnement , Seigneur , je vous con- 
temple ! 

Que vous donnez au monde un rare & grand 
exemple 1 

Quoi 1 ce cœur ( je le crois fans feinte & fans 
détour ) 

Connaît l’amitié feule & peut braver l'amour ! 

Il faut vous admirer quand on fait vous con- 
naître *, 

Vous fervez votre ami , vous fervirez mon maître. 
Un coeur fi généreux doit penfer comme moi : 
Tous ceux de votre fang font, l’appui de leur roi. 
£h bien, de vos vertus je demande une grâce. 

C O U C Y. 

Vos ordres font facrés , que fa'ut-il que je fafi'e ? 
Adélaïde. 

Vos confeils généreux me prelfent d’accepter. 

Ce rang dont un grand prince a daigné me flatter. 
Je n’oubiîrai jamais combien fon choix m’ho- 
nore , 

J’en vols toute la gloire; & quand je fonge 
encore 

K 2 


/ 
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ADELAÏDE DU GUES CLIN ; 

Qu'avant qu’il fût épris de cet ardent amour • 

11 daigna me fauver Sc l'honneur & le jour » 

Tout ennemi qu’il e(^ de fon roi légitime , 

Tout vengeur des Anglais , tout proteâeur d« 
crime « 

Accablée à Tes yeux du poids de fes bienfaits , 

Je crains de l’afHiger , Seigneur , je me tais. 
Mai» malgré fon fervice & ma icconnaidance , 

Il faut par des refus répondre à fa conllance. 

Sa paHion m'afflige , il eft dur à mon coeur. 
Pour prix de tant de foins , de caufer fon mal- 
heur. 

A ce prince , 4 moi-mème , épargnez cet outrage; 
Seigneur , vous pouvez tout fur ce jeune courage. 
Souvent on vous a vu , par vos confeils prudens , 
Modérer de fon cœur les tranfports turbulens. 
Daignez débarrall'er ma vie Sc ma fo'rtune , 

De ces nœuds trop brillans dont l’éclat m'impor- 
tune. 

De plus hères beautés , de plus dignes appas 
Brigueront fa tendreins où je ne prétends pas. 
D’ailleurs , quel appareil > quel teois pour l’hy- 
ménée ! 

Des armes de mon roi Lille eft environnée; 
J’entends de tous côtés les clameurs’des foldats , 
£t les fons de la guerre , & les cris du trépas. 
La terreur me confume ; & votre prince ignorç^. 
Si Nemours... fi fon frère , hélas refpire encore î 
Ce frère qu’il aima. . . ce vertueux Nemours. , . 
On difait que la Parque avait tranché fes jours. 
Que la France en aurait une douleur mortelle î 
Seigneur, au fung des rois il fut toujours fidelle. 
S’il eft vrai que fa mon. . . exeufez mes ennuis, 
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TRAGÉDIE. lit 

lion atiMur pour mes rois & le trouble où je 
fuis. 

C O U c Y. 

Vous pouvez l'expliquer au prince qui vous aime. 
Et de tous vos fecrets l'entretenir vous-même. 

Il va venir, Madame , & j)eut-être yos vœ ux. 
AÎ'D È L À ï D E* 

Ah ! Coucy , prévenez le malheur de tous deux. 
Si vous aimez ce prince , & fi dans mes alarmes 
Avec quelque pitié vous regardez mes larmes , 
Sauvez-le, fauvez-moi de ce trifte embarras , 
Daignez tourner ailleurs fes defi'eins &. fes pas. 
Pleurante & défolée , emÇ^êchez qu’il me voie. 

G O U C Y. 

Je plains cette douleur , où votre ame eft eii 
proie; , ' ' 

Et loin de la gêner d’un regard curieux , 

Je bailfie devant elhe un œil refpeÛuelixî 
Mais, quel que foit l’ennui dont votre cœur fou- 
pire , 

Je vous ai déjà dit ce que j’ai dû vous dire. 

Je ne puis rien de. plus. Le prince eft foupçon- 
neux , 

Je lui ferais iufped en expliquant vos vœux. 

Je fais à quel excès irait fa jaloufie ,* 

Quél poifon mes difeours répandraient fur fa vie > 
Je vous perdrais peut-être , & mon foin dange- 
reux , 

Madame » avec un mot ferait trois malheureux. 
Vous , à vos intérêts rendez - vous ^ moins con- 
traire , 

Pefez fans paftion l’honneur qu’il veut vou» Uiu» 

it» 
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121 yiDELAlDE DU GUTiSCLlN , 

Moi , libre entre vous deux , foulîrez que dés ce 
jour, 

Oubliant à jamais le langage d’amour , 

Tout entier â la guerre , & maître de mon ame , 

J’abandonne é leur fort & vos vœux 8i fa Hamme. . 
.T# «Ia . î- ««/MIC • ■ 

Et ce n’eft qu’aux combats que je dois le fervir, 
Laidéz>moi d’un foldat garderie caraâére, 
Madame ; & puifqu’enfin U France vous eft 
chère , 

Keudez'lui ce héros qui ferait fon appui ; 

Je vous laifle y penfer , & je cours prés de lui, 
Adieu , Madame, 

■ 1 ^ ^» 

SCÈNE II 
ADÉLAÏDE, TAISE. 
Adélaïde. 

O U fuis -je! hélas ! tout m’abandonne. 
Nemours. . . De tous côtés le malheur m’envi- 
ronne. 

Ciel ! qui m’arrachera de ce cruel féjogr f 

T A ï s E. 

Quoi? du duc de Vendôme & le choix & l’amour. 
Quoi ? ce rang qui ferait le boxheur ou l’envie 
De toutes les beautés dont la France eft remplie ^ 
Ce rang qui touche au trône , & qu*on met à vo» 
pieds , - ^ 

Ferait couler les pleurs dont vos yeux font 
4 . noyés î , . . . . 
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Adélaïde.. 

Ici du haut des deux , Du Gucfclm me contem- 
ple. 

De la fidélité ce héros fut l’exemple. 

Je trahirais le fang , qu’il verfa pour nos loix , 

Si j’acceptais la main du vainqueur de nos rois» 
T A i S E. 

Quoi ? dans ces triftes tems de ligues & de haines , 
Qui confondent des droits les bornes incertaines , 
Où le meilleur parti femble encor fi douteux , 

Où les enfans des rois font divifcs entre eux ; 
Vous qu’un aftre plus doux femblait avoir forme® 
Pour unir tous les cœurs & pour en être aimée } 
Vous refufez l’honneMt qu’on oftre à vos appas , 
pour l’intérêt d’un roi qui ne l’exige pas? 

' A D É I, A ï D E ( enplcuranr. ) 

Mon devoir me rangeait du parti de fes armes. 
T A ï S E. 

Ah ! le devoir tout feul fait-il verfer des larmes . 
Si Vendôme vous aime , & fi par fon fecours- .• 
Adélaïde. 

Laifl'e là fes bienfaits , & parle de Nemours. 

N'cn as-tu rien appris î fait-on s’il vil encore ? 

T A ï S E. 

Voilà donc en effet le foin qui vous dévore t 
Madame ! 

Adélaïde. 

Il eft trop vrai. Je l’avoue , & mon cœur 
Ne peut plus foutenir le poids de fa douleur. 

Elle échappe , elle éclate , elle fe juftifie ; 

Et fi Nemours n’eft plus , fa mort finit ma vie. 

K 4 
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T A ï s £. 

Et vom pouviez cacher ce lecret i ma foi / 
Adélaïde. 

Le fecret de Nemours dépendait-il de moi? 

Nos feux toujours brûlans , dans l’ombre do 
filence , 

Trompaient de tous les yeux la trifte vigilance» 
Séparés l’un de l’autre , & fans celle préfens , 
Nos coeurs de nos foupirs étaient feuls confidensî 
£t Vendôme, fur-tout, ignorant ce myftére , 

Ne fait pas fi mes yeux ont jamais vu fon frère. 
Dans les murs de Paris... Mais, 6 foins fuperflusf 
Je te parle de lui quand peut-être il n’eft plus, 

O murs oi\ j’ai vécu de Vendôme ignorée ! 

O tems où de Nemours en fecret adorée , 

Nous touchions l’un & l’autre au fortuné moment 
Qui m’allait aux autels unir à mon amant l 
La guerre a tout détruit. Fidèle au roi fon maître , 
Mon amant me quitta , pour m’oublier peut-être, 
11 partit , Sc mon coeur qui le fuivait toujours, 

A vingt peuples armés redemanda Nemours, 

Je portai dans Cambrai ma douleur inutile ; 

Je voulus rendre au roi cette fuperbe ville ; 
Nemours à ce deflèin devait fervir d’appui ; 
L’amour me conduirait , je faifais tout pour lui, 
C’efi lui qui d’une fille animant le courage. 

D’un peuple faâieux me fit braver la rage. 

Il expofa mes jours pour lui feul réfervés , 

Jours trilles < jours afi'reux , qu’un autre a con* 
fervés f 

Ah 1 qui m’éclaircira d’un deftîn que j’ignore ? 
Français 1 qu’aVez-vous fait du héros que j’adore ï 
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Ses lettres , autrefois; chers gages de fa foi , 
Trouvaient mille chemins pour venir i.ufqu’à moi» 
Son lileuce me tue , hélas! il fait peut>être 
Ce.t autour qu’à mes yeux fou frère a fait p,ar£fttre* 
Tout ce que j’entrevois confpjre à m’alarmer; 

Et mou amant eft mort « ou eeflTe de m’aimer 1 , 
, Et pour comble de maux , je dois tout à foa 
frère j 

T À ï S E. 

Cachez bien à fes yeux ce dangereux myftére. 
Pour vous, pour votre amant , redoutez fou couf* 
roux. 

Quelqu’un vient. * 

Adélaïde. 

' C*èli lui- même , ô ciel ! 

T A ï s E. 

. Contraignez-vouf. 



SCÈNE III. 

Le Duc de VENDOME, ADÉLAÏDE, TAISE. 

,V E N D ô 3\1 E. 

J’OUBLIE à VOS genoux , charmante Adélaïde. 

Le trouble St les .horreurs où mon dellin mç 
guide. 

Vous feule adouciffez les maux que nous fouf- 
froni ; 

Vous nous rendez plus pur l’air que nous refpi.^ 
rons. 

i - K 5 
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La ilifcorile fanglante afflige ici la terre \ 

Vos jours font entourés des pièges de la guerre. 
J’ignore à quel deftln le ciel veut me livrer ; 

Maisfi d’un peu de gloire il daigne m’honorer,^ . 
Cette gloire , fans vous obfcure 8i languillante > 

Des flambeaux de l’hymen deviendra plus bril- 
lante. 

Souffrez que mes lauriers attachés par vos main» 
Écartent le tonnerre & bravent les deftius i 
Ou fi le ciel jaloux a conjuré ma perte , 

Souffre* que de nos noms , ma tombe au moinr 

couverte , 

Apprenne à l’avenir que Vendôme amoureuic 
Expira votre époux 8t périt trop heureux, 

ADÉLAÏDE. 

Tant d’honneurs , tant d’amour fervent à me eoft- 
f on dre , 

Piiüce... Que lui dirai -je? & comment lui 

répondre ? . * 

Ainfî , Seigneur. . . Qoucy ne vous a point parle î 

VENDOME. 


Non, Madame... d’oû vient que votre cœur 
troublé 

Répond en frémiffant à ma tendreffe extrême ? 
Vous parle* de Coucy quand Vendôme vous 


aime. 


Adélaïde, 


prince , s’il était vrai que ce brave Nemours , 

De fes ans pleins de gloire eût teimîné le cours^ , 
Vous qui le chériffie* d’une amitié fi tendre , 
Vous qui devexau moins des larmes à fa cendre -, 
Au milieu des combats, & prés de foii tombeau y 
Pourriez -.VOUS de l’hymen allumer le flambeau > 


. t 
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Vendôme. 

Ah I )e jure par vous , vous m’êtes fi chère , 
Par les doax noms d’amans > par le faint nom de 
frère , 

Que ce frère après vous , fut toujours à mes 
yeux , 

Le plus cher des mortels , & le plus précieux* 
Lorfqu’4 mes ennemis fa valeur fut livrée f 
Ma tendrellè en fouffrit, fans en être altérée. 

Sa mort m’accablerait des plus horribles coups; 

£t pour m’en confoler , mon cœur n’aurait qu«M 
vous. • 

Mais on croit trop ici Taveugle renommée; 

Son infidelle voix vous a mal informée. 

Si mon frère était mort; doutez-vous que fosi roî 
Pour m’apprendre fa perte eût dépêché vert, 
moi ? 

Ceux que le ciel forma d’une race fi pure 
Vlu milieu de la guerre écoutant la nature , 

Et pr.otefteurs des loix que l’honneur doit diâer , 
Même en fe combattant favent Ce refpefter. 

A fa perte , en un mot , donnons moins de 
créance. ■ . 

Un bruit plus yraifemblable & m’afflige & m’of» 
feofe. 

On dit que vers ces liens il a porté fes pas. 

A D lé L A ï D E. 

Seigneur , il ell vivant } 

Vendôme. 

Je lui pardonne , hélas 1 
Qu'au parti de Ton roi foa intérêt le range;. 

JL& 
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Qu’il le défende alllcuri , 8c qu’ailleurs il le 
venge ; 

Qu’il triomphe pour lui , je le veux , j’y confeni : 
Mais fe mêler ici parmi les afliégeans , 

Me chercher , m’attaquer , moi > fon ani f. fott 
frère. . . 

Adélaïde. 

Le roi le veut , fans doute. 

Vendôme. 

Ah ! deflin trop contraire I 
Se poorraîNil qu’un frère élevé dans mon fein ^ 
Pour mieux fervir fon roi , levât fur moi fa main ? 
Lui qui devrait plutôt , tédioiii de cette fête i 
partager y augmenter mon bonheur qui s’apprête* 

AD ]é I A *i D £. 
VENDOME. 

C’eft trop d’amertume en des moftiens fi dooN.- 
Malheureux par un frère , 8c fortuné par vous , 
Tout entier à vous feule , 8c bravant tant d’a* 
larmes , 

Je ne veux voir que vous , mon hymen 8c vo» 
charmes. 

Qu’attendez-vous? donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j’idolâtre , 8c qui m’eft fi bien dû. 
Adélaïde. 

Seigneur , de vos bienfaits mon ame eft péné« 
trée ? 

La mémoire à jamais m’en efi chère efl facrée; 
Mais c’efi trop prodiguer vos augulles bontés » 
C’eil mêler trop de gloire à mes calamités^ 

£t cet honneur, f ^ 
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TRAGÉDIE, 

Vendôme. 

Comment , ô ciel ! qui vous arrête I 
Adélaïde. 

Je dois# • • 


SCÈNE ir, 

VENDÔME , ADÉLAÏDE , TAISE ; 

C O U C Y. 

C O ü C Y. 

P RINCÉ , il eft temi , marehea à notre t&tc#' 
Déjà les ennemis font aux pieds des remparts ; 
Échauft'ez nos guerriers du feu de vos regards. 
Venez vaincre. 

V E N D Ô M Er 

Ah ^ courons : dans l’ardeur qui me prefTe. . l 
Quoi vous n’ofez d’un mot raflurer ma tendrelfe ? 
Vous détournez les yeux ! vous tremblez ! & je- 
voi ’ . ' 

Que vous cachez des«pleurs qui ne font pas pour 
moi ! 

C O U c Y. 

J.» tems prelTe. 

VENDOME. 

Il eft tems que Vendôme périffe^ 
ll n’eft point de Français que l’amour anlifle. , 
Amans aimés , heureux , ils cherchent les «om» 
bats , ■ ^ 

lis courent à U gloire > & je vole au trépas^ 
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Allons f hrave Coucy , la mort la plus cruelle , 

La mort que je defire e(l moins baibare qu*eUe. 

Adélaïde. 

Ah! Seigneur , modérez cet injufle courroux; 
Autant que je le dois je m’intérefle à vous. * 
J*ai payé vos bienfaits , mes jours , ma déli- 
vrance f 

Par tous les fentimens qui font en ma puifTaoce ; 
Seofible à vos dangers , je plains votre valeur. 
Vendôme. 

Ahl que vous favez bien le chemin de mon 
cœur ! 

Que vous favez mêler la douceur à l'injure! 

Un feul mot m’accablait , un feul mot me raflure. 
Content, rempli de vous, j’abaiTdonne ces lieux ^ 
£t crois voir ma viâoire écrite dans vos yeux. 



s C È N E K 

ADÉLAÏDE, TAISE. 

T A ï S*E. 

i*\^ OüS voyez fans pitié fa tendrefle alarmée. 
Adélaïde. 

Eft-il bien vrai ? Nemours ferait-il dans l’armée ? 
O difcorde fa’ale ! amour plus dangereux 1 
Que vous coûterez cher à ce cœur malheureux I 

Fmdu £remer 
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AC T,E II. 

■I ■" ■' "--g- -'M 

SCÈNE PREMIÈRE. 

t 

VEND Ô M E , C O U C Y. 
VENDOME. 

f 

]^Toi?s périflîons fans vous , Coucy , je le con-« 
fefle. 

Vos confeils ont guidé ma fougueufe jeuneflTe; 
C’eft vous dont l’efprit ferme & les yeux péné^ 

• traus , 

M’ont porté des feeours eii cent lieux dilFérens. 
Que n’ai-je , comme vous , ce tranquille courage,, 
Si froid dans le danger, fi calme dans l’orage ! 
Coucy m’eft nécellaire aux confeils, aux combats;^ 
Et c’eft à fa grande ame à diriger mon bras, 
Coucy. 

Ce courage brillant ^ qu’en voui on voit paraître ^ 
Sera maître de tou» «f.iand vous en ferez maître,. 
Vous l’avez fu régler , & vous avez vaincu. 

Ayez dans tous les tems cette utile vertu 
Qui faitfe pofléder; peut commander au monde; 
Pour' moi, de qui le bras' faiblement vous fé* 
conde , 

Je connais mon devoir , Sc je vous ai fûivî *, 

Dans l’ardeur du combat , je vous ai peu fervv 
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Nos guerriers fur vos pas marchaient à la viâoire» 
£t fuivre les Bourbons , c’eft voler à la gloire. 
Vous feul , Seigneur , vous feul avez fait prifon» 
nier 

Ce chef des affaillans , ce fuperbe guerrier. 

Vous l’avez pris vous-même , Sc maître de fa vie p. 
Vos recours l’ont fauvé de fa propre furie» 

Vendôme. 

D’où vient donc , cherCoucy , que cet audacieux. 
Sous fon cafque fermé fe cachoit â mes yeux? 
D’où vient qu’en le prenant , qu’en faififlant fes 
armes , 

J’ai fenti , malgré moi , de nouvelles alarmes I 
Un je ne fais quel trouble en moi s’ell élevé ; 

Soit que ce tride amour , dont je fuis captivé , 
Sur mes fens égarés répandant fa tendrelfe , , 

Jufqu'au fein des combats, m’ait prêté fa faibleïïe , 
Qu’il ait voulu marquer toutes mes aérions 
Par la molle douceur de fes impreflions ; 

Soit plutôt que la voix de ma trifle patrie , 

Parle encor en fecret au cœur qui l'a trahie ; 
Qu’elle condamne encor mes funeftes fuccés , 

£t ce bras qui n’eft teint que du fang des Fran- 
çais. 

C O U C Y. 

Jè prévois que bientôt cette guerre fatale,, • 

Ces troubles inteilins de la maifon royale. 

Ces trilles faâions céderont au danger, . 

D’abandonner la France au fils de l’étranger. 

Je vois que de l’Anglais la race eft peu chérie; 
Que leur joug eft pefant : qu’on aime la patrie ; ' 
Que le fang de Cloyii eft ti^ujoufÿ adoré. 
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fôt ou tard il faudra que de ce tronc facré 
Les rameaux divifés & courbés par l’orage , 

Plus unis & plus beaux , foieut notre unique om«' 
, brage. 

Kous , Seigneur } n’avoni»nous rien à nous repro« 
cher ? 

Le fort au prince Anglais voulut vous attacher. 

De votre fang , du fien la querelle eft commune $ 
Vous fuivez fon parti , je luis votre fortune. 
Comme vous aux Anglais le deftin m’a lié , 

Vous , par le droit du fang , moi , par netrr' 
amitié ; 

Permettez-moi ce mot..... Eh ! quoi I votre aœ% 
émue. . . 

Vendôme. 

Ah! voilà ce guerrier qu’on amène à ma vue. 


SCÈNE IL 
VENDÔME, le Duc de NEMOURS , COUCTi 
Soldats , Suite. 
VENDOME. 

I L foupire , il paraît accablé de regrets. 

C O U C Y. 

Son fang fur Ton vifage a confondu fes traits. 

II eft blelTé fans doute. 

Nemours ( dans le fond du théâtre. ^ 

Entreprife funefte , 

Qui de ma trille vie arrachera le relie 1 
Où me cooduifez-vous ? 
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V E N D 6 M £. 

Devant votre vainqueur, 
Qui fait d’un ennemi refpeâerla valeur. 

Venez , ne craignez rien. 

N E M O U R S (7'e Tournant vers fon £cuyer.) 

Je ne crains que de vivre ; 

Sa préfence m’accable , & je ne puis pourfuivre. 

Il ne me connaît plus , & mes feni attendris... 

V. E N D Ô M E. 

Quelle voix, quels acceus ont frappé mes efpritt ? 

Nemours (le regardant. ) 

M ’as-tu pu méconnaître ? 

V E N D ü M I..(VembraJJjnt. ) 

Ah , Nemours , ah, mon frère I 
'Nemours. 

Ce nom jadis ii cher, ce nom me défefpére. 

Je ne le fuis que trop ce frère infortuné, . 

Ton ennemi vaincu , tou captif enchaîné, 
VENDOME. 

Tu n^s plus que mon frère. Ah ! moment plein 
de charmes ! 

Ah ! laifl'e-moi laver ton fang avec mes larmes, 

(à fa fuite.) 

Avez-vous par vos foins... 

Nemours. 

Oui , leurs cruels fecours 
Ont arrêté mon fang , ont veillé fur mes jours , 

De ta mort que je cherche ont écarté l’approche. ,• 

Vendôme. 

Ne te détoürne point , ne crains point mon re« 
proche. 
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Mon caur te fut connu ; peux*tu t’en defîer ? 

Le bonheur de te voir me fait tout oublier. 

J’eulîe aimé contre un autre à montrer mon cou» 
rage. 

Hélas { que je te plains ? 

E M O U R s. 

Je le J.latae dflvantase 9 

De haïr ton pays , de trahir fans remords y 
, Et le roi qui t’aimait , St le fang dont tu fors. 

VENDOME. 

Arrête ; épargne-moi l’infame nom de traître ; 

A ce indigne mot je m’oiiblîrais peut-être , 

F émis d’empoifonner la joie & les douceurs , 
Que ce tendre moment doitverfer dans nos cœurs. 
Dans «e jour malheureux que l’amitié l’emporte, 
Nemours. 

Quel jour ! 

Vendôme. 

4 

Je le bénis. 

Nemours. 

*11 ell affreux. 

^ A 

VENDOME. 

« 

N’importe}, 

Tu vis ; je te revois ; & je fuis trop heureux. 

O ciel 1 de tous côtés vous rempliffez mes voeux ! 

Nemours. 

Je te crois. On difait que d’un amour extrême , 
Violent, effréné , ( car c’eft ainfi qu’on aime ) 
Ton cœur depuis trois mois s’occupait tout entier^' 
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Vendôme. 

J’aime ; oui, la renommée a pu le publier; 

Oui j’aime avec fureur : une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence; 
Oui , mes léntimens , mes droits , mes alliés , 
Gloire , amis , ennemis , je mets tout â fes pieds. 

( à un officier de fa fuite, 1 
Allez , ditesrlul' J«u*’nt3lneureux freres • 

Jetés par le deftin dans des partis contraires , 
Pour marcher déformais fous le même étendart • 
De fes yeux fouverains n’attendent qu’un regard. 

( à Nemours,) 

Ne blâme point l’amour oi\ ton frère eft en proie; 
pour mejuftifier il fuffit qu’on la voie. 

Nemours. 

O ciel .... elle vous aime !... 

VENDOME. 

Elle le doit, du moins;. 
Il n’était qu’un obilacle au fuccèsde mes foins ; 

Il n’en eft plus ; je veux que rien ne nous fépare. 

Nemours. 

Quels effroyables co<ips le cruel me prépare ! 
Ecoute; à ma douleur ne veux-tu qu’infulter? 

Me connais-tu ? fais-tu ce que j’ofe 'attenter? 

Dans ces funeftes lieux fais-tu ce qui m’amène / 

VENDOME. 

Oublions ces fujets de difcorde & de haine* 
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SCÈNE III. 

. VENDÔME , NEMOURS, ADÉLAÏDE, 

C O U C Y. 

Vendôme. 

^^AdaME, vous voyez que du fein du mal- 
heur , 

Le ciel qui nous protège, a tiré mon bonheur. 

J’ai vaincu : je vous aime , & je retrouve un frère; 
Sa préfence à mon cœur vous rend encore «plus 
chérCk 

A D E E jL 1 D E, 

Le voici ! malheureufe ! ah ! eache au moins tel 
pleurs { 

Ne M O XJ R s (entre les Iras defon ecuyer.) 
Adélaïde.... ô ciel !... c’en ell fait, je me meure. 
Vendôme. 

Que vois-je ! Sa bleü'ure à l’inllanl s’eil r<Hivertt { 
Son fang coule. 

Nemours. 

Eft-ce à toi de prévenir ma perte î 
Vendôme. 

•Ab ! mou frère ! 

Nemours. 

Ote>toi , je chéris mon tréptf« 
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Adélaïde, 

Ciel . Nemours ! 

NemourscI f^eniome, 
Lainfe-moi. 

Vendôme. 

Je ne te quitte pat* 


CJ, ' I ■■rr ; 

SCÈNE I r. 

ADÉLAÏDE, TAISE. 

A 13 K L À 1 D 

^3n l’emporte ; il expire ; il faut que je le fuive, 
T A ï S E. 

Ah! que cette douleur fe taife & fe captive. 

Plus vous l'aimez, Madame » Sc plus il faut fouger 
Qu’un rival violent ... 

A D E L A 1 D E. 

Je fonge à fon danger, 

! Voilà ce que l’amour , & mon malheur lui coAte. 
Taïfe , c’efl pour moi qu’il combattait fans doHtCy 
C’eft'moi que dans ces murs il ofait fecourir ; 

Il fervait fon Monarque , il m’allait conquérir. 
Quel prix de tant de foins ! quel fruit de fa conf- 
iance 1 

Hélas I mon tendre amour accufait fon abfence. 
Je demandais Nemours , & le ciel me le rend. ^ 
J’ai revu ce que j’aime, Sc l’ai revu mourant. 
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Ces lieux font teints dufaiig qu’il verfait â ma vue. 
Ah ! Taïfe , eft-ce ainfi que je lui fuis rendue ? 

Va le trouver; va, cours auprès de mon amant,- 
T A ï S E. 

Eh ne craignez-vous pas que tant d’empreflement 
N’ouvre les yéux jaloux d’un prince qui vous aime? 
Tremblez de découvrir. . . • * 

Ad £ l a ï d £• 

J’y volerai moi-même. 

D ’une autre main , Taïfe , il reçoit des fecours J 
Un autre a le bonheur d’avoir foin de fes jours ! 

Il faut que je le voie, Sc que de fon amante 
La faible main s’uniilè à fa main défaillante. 

Hélas! des mêmes coups nos deux coeurs péné- 
trés. . . 

T A ï S E. 

Au nom de cet amour , arrêtez , demeurez; 
Reprenez vos efprits. 

ADELAÏDE. 

Rien ne m’en peut diilraire. 

„ J , jy 

SCÈNE V. 
VENDÔME, ADÉLAÏDE, TAISE. 
Adélaïde. 

! prince, en quel état laifl'ea <• vous yotré 
frère ? 

Vendôme. 

Madame, par nosinaiiis fou fang eil arrêté. 
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Il a repris fa force & fa tranquillité. 

Je fuis le feul à plaindre , & le feul en alarmes; 
Je mouille en frémiüant mes lauriers de mes lar- 
mes , 

Et je hais ma viâoire & mes profpérités , 

Si je n’ai par mes foins vaincu vos cruautés; 

Si votre incertitude , alarmant mes tendredes , 
Ofe encor démentir la foi de vos promeil'es. 

Adélaïde. 

Je ne vous promis rien. Vous n’avez peint mt 
foi , 

Et la reconnaidance eft tout ce que je dois. 
Vendôme. 

Çuol ! lorfque de ma main je vous offrais l’hpm» 
mage I 

^ Adélaïde. 

D’un fi noble préfent j’ai vu tout l’avantage ; 

Et fans chercher ce rang qui ne m’était pas dû t 
Par de juftes refpeôs je vous ai répondu. 

Vos bienfaits , votre amour, 8t. mon amitié même. 
Tout vous flattait fur moi d’un empire fuprême , 
Tout vous a fait penfer qu’un rang fi glorieux, 
Préfenté par vos mains , éblouirait mes yeux. 
Vous vous trompiez: Il faut rompre enfin le fi- 
lence , 

Je vais vous offenfer; je me fais violence ; 

Mais réduite à parler , je vous dirai , Seigneur , 
^Qae l’amour de mes rois cft gravé dans mon cœur. 
De votre fang au mien je vois la différence ; 

Mais celui dont je fors a coulé pour la France, f 
Ce digne connétable en mon cœur a tranfmis 
La haine qu’un Français doit à fes ennemis ; 
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Et fa nièce jamais o'acceptera pour maître 
L’allié des Anglais , quelque grand qu’il puiiBs 
être. 

,• Voilà les fentimens que fon fang m*a tracés , 

Et s’il vous font rougir, c’ed vous qui m’y forcez. 

Vendôme. 

Je fuit , je l’avouerai , furpris de ce langage. 

Je ne m’attendais pas à ce nouvel outrage , 

£t n’avais pat prévu que le fort en courroux , 
pour m’accabler d’aftronts dût fe fervir de vous. 
Vous avez fait , Madame , une fecrète étude 
Du mépris , de l’infulte & de l’ingratitude; 

Et votre cœuf , enfin , lent à fe déployer , 

Hardi par ma faibleflé , a paru tout entier. 

Je ne connaiilais pas tout ce zèle héroïque , 

Tant d’amour pour vos rois , ou tant de polit!-, 
que. 

Mais vous qui m’outragez , me connaiflez-vous 
bien ? 

Vous refte-t-il ici de parti que le mien ? 

Vous qui me devez tout ; vous qui fans ma dé- 
fenfe , 

Auriez de ce* Français aflbuvi la vengeance , 

De ces mêmes Français à qui vous vous vantez 
De conferver la foi d’un cœur que vous m’ôtez! 
£ll-ce donc là le prix de vous avoir fervie ? 

Adélaïde. 

Oui, vous m’avez fauvée ; oui, je vous dois la 
vie } 

Mais , Seigneur, mais , hélas , n’en puis- je dif- 
pofer ? 

Me la conferviez-voui pour la tyrannifer ? 

Tonte III» L 
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VENDOME. 

Je devîendrtii tyran; mai! moins qvevous, cruelle, . 
Mes yeux lifent trop bien dans votre ?me rebelle. ^ 
Tous vos prétextes faux m’apprennent vos rai- 
fons , 

Je vois mon déshonneur , je vois vos trahifons. 
Quel que foit l’infolent que ce cœur me préfère', 
Kedoiitcz mon amour, tremblez de ma colère; 
C’eft lui feul déformais que mon bras va chercher; 
De fon cœur tout fangUqt j’irai vous arracher; 

Et fl dans les horreurs du fort qui nous accable'. 
De quelque joie encor ma ^^ureu'' eft capable , 

Je la mettrai , perfide , à vous défefpérer, 

Adélaïde. 

Non , Seigneur , la raifon faura vous éclairer. 

Non , votre ame cft trop noble, elle eft trop éle» 
vée , 

pour opprimer ma vie , après l’avoir fauvée. 

Mais fl votre grand cœur s’aviliflait jamais 
Jufqu’â pèrfécuter l’objet de vos bienfaits , 

Sachez que ces b.enfaits , vos vertus, vôtre gloire; 
Plus que vos cruautés vivront dans ma mémbiie. 

Je vous plains , vous pardonne & veux vous rel» 
peâer. 

J» vous ferai rougir de me perfécuter ; 

Et je conferverai , malgré votre menace , 

Une ame fans courroux , fans crainte & fans au- 
dace. 

VENDOME. 

Arrêtez ; pardonnez auxtranfporrs égarés , 

Aux fureurs d’un amant que vous défefpércz.. 

Je vois trop qu’avec vous Coucy d’iotelUgenoe - 
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D’une cour qui me hait embralic la dcfenfe, 

Que vous voulf'z tous deux m’unir à votre roi f 
Et de mon fort enfin difpofer ma’gré moi. 

Vos difcüurs font les fiens. Ah J parmi tant d’ a- , 
- larmes , 

Pourquoi recourez-vous â ces nouvelles armes ? 
pour gouverner mou cœur, raflervir, le changer,' 
Aviez-vous donc befoin d’un fecoiirs étranger? 
Aimez , il fuffîra d’un mot de votre bouche» 
Adélaïde. 

Je ne vous cache point , que du foin qui me tou- 
che , 

‘A votre ami , Seigneur j mon cœur s’était remis j 
Jè vois qu’il a plus fait qu’il ne m’avait promis. 
Ayer pitié des pleurs que mes yeux lai ce. fient; 
Vous les faites couler , que vos mains les efliiient. 
Devenez allez grand pour m’apprendre à domptet 
Des feux que mon devoir me force à rejeter. 
Laidez-moi toute entière à la reconnaillance. 

Vendôme. 

Le fcul Coucy , fans doute , a votre confiance J 
Mon outrage eft connu ; je fais vos fentimens. 

Adélaïde. 

Vous les pourrez | Seigneur , connaître avec le 
tems : 

Mais vous n’aurez jamais le àroit de les con- 
traindre , 

Ni de les condamner, ni même de vous plaindre» 
D’un guerrier généreux j’ai recherché l’appui ; 
Imitez fa grande ame ) & penfez comme lui. 

L a 
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SCÈNE ri, 

VENDÔME ifeul ) 

H bien , c’en eil donc fait y l’ingrate , la par» 
jure , 

A mes yeux fans rougir étale mon injure : 

De tant de trahifon l’abyme eft découvert ^ 

Je n'avals qu’un ami , c’eü lui feul qui me perd;; 
Amitié) vain fantôme , ombre que j’ai chérie , 
Toi qui me confolais des malheurs de ma vie» 
Bien que j’ai trop "aimé , que j’ai trop méconnu ». 
Tréfor cherché fans cefl'e , 8c jamais obtenu ! 

,7u m’as trompé , cruelle , autant que l’amour 
même ; 

£t maintenant pour prix de mon erreur extrême »' 
Détrompé des faux biens trop faits pour me 
charmer» 

Mon dedin me condamne à ne plus rien aimera 
Le voilà cet ingrat , qui her de Ton parjure » 
Vient encor de lès mains déchirer ma bleilure,; 


SCÈNE VIL 

VENDÔME, COUev. 

C O U c y. 

P RINCE , me voila prêt. Difpofex de raoo 
bras.... 

Mais d’odnaît à mes yeux cet étrange embarras | 
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«Quand vous avez vaincu , quand vous fauvez un 
frère , 

-Heureux de tous côtés , qui peut donc vous dé- 
plaire. ^ 

Vend o m e. 

Je fuis défelpéré , je fuis ha'i , jaloux. 

C O U C Y. ■ 

Eh bien » de vos foupçons quel eft l’objet > qui.? 

Vendôme, 

Vous, 

Vous , dis - jej & du refus qui vient de me con- 
fondre , 

C’eft vous , ingrat ami , qui devez me répondre* 
Je fais qu’Adélaïde ici vous a parlé. 

En vous nommant à moi , la perfide a tremblé , 
Vous affeôez fur elle un odieux filence , 
Interprète muet de votre intelligence. 

Elle cherche à me fuir , & vous à me quitter. 

.Je crains, tout > je crois tout. * 

C O U C Y. 

Voulez-vous m’écouter? 
Vendôme. 

Je le veux. 

C O U c Y. 

Penfez-vous que j’aime encor la gloire! 
M’cftiracz-vous encor, & pourrez-vous me croire? 

Vend ô m e. 

Oui , jufqu’à ce moment je vous crus vertueux ; 
Je vous crus mon ami. 

C O U C Y. 

Ces titres glorieux 

JFnrent toujours pour moi l’honneur le plus in- 
i L J 
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£t vous aller, juger fi mon a re en eil digne. 
Sache:/ qu’Alélaïde avait touché mon cœur y 
Avant que de fa vie heureux libérateur , 

Vous euiliez par vos foins, par cet amour (incére , 
Sur-tout par vos bienfaits , tant tle droits de lui 
plaire. 

Moi plus foldat que tendre > & dédaignant tou* 
jours 

Ce grand art de féduire inventé dans les cours , 
Ce langage flatteur , & fouvent fi perfide , 
peu fait pour mon efprit , peut-être trop rigide 
Je lui parlai d’hymen , &( ce nœud refpeâé, 
Jlellerré par l’eftime & par l’égalité , 
pouvait lui préparer des deftins plus propices^ 
Qu'au rang plus élevé , mais fur des précipices. 
Hier avec la nuit je vins dans vos remparts ; 

Tout votre cœur parut à mes premiers regards» 
De cet ardent amour la nouvelle femée , 

Par vos ernportemens me fut trop confirmée. 

Je vis de vos chagrins les funefies accès; 

J’en approuvai la caufe , fit j’en blâmai l’excès. 
Anjou'‘('’hui j’ai revu cet objet de vos larmes ; 
D’un œil indiflérent j’ai regardé fes charmes. 
Libre fil jufle auprès d’elle , â vous feul attaché ^ 
J’ait fait valoir les feux dont vous êtes touché ; 

J ai de tous vos bienfaits rappelé la mémoire » 
L’éclat de votre rang , celui de votre gloire , 

Sans cacher vos défauts , vantant votre vertu ; 

£t pour vous contre moi , j’ai fait ce que j’ai dû. 
Je m’immole à vous feul , & je me rends jufticet 
Et fi ce n’eft allez d’un fi grand facrifice , 

S’d e(l quelque ri%'al qui vous ofe outrager. 

Tout mon fung eii à vousj fit je coucs vous venger» 




tragédie. 


VENDOME. 

jlii ! généreux ami, qu’il faut que je révère f 
Oui . le delfin dans toi me donne un fécond 
frère ; 

Je n'en étais pas digne, il le faut avouer : 

Mon ceeur. 

C O U C Y. 

, Aimez-moi, prince, au Heu de me louer 
Et fi vous me devez quelque reconnailTanca ,v 
Faites votre bonheur , il eft ma récompcnfe ; 
Vous voyez quelle ardente & fière inimitié 
Votre frère nourrit contre votre allié. 

Sur ce grand intérêt foufîrez que je m’explique. 
Vous m’ayez foupçonné de trop de politique , 
Quand j’ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris difperfés de l’empire des lis. 

Je vous le dis encor au fein de votre gloire ; 

£c' vos lauriers brillans cueillis par la victoire , 
Pourront fur votre front fe flétrir déformais. 
S’ils n’y font foutenus de l’olive de paix. 

Tous les chefs de l’état lail'és de ces ravages , 
Cherchent un port tranquille après tant de nau*. 
frages } 

Gardez d’être réduit au hazard dangereux , • 

De vous voir ou trahir , ou prévenir par eux. 
Paüèz-les en prudence , aufli-bien qu’en courage. 
De cet heureux moment prenez tout l’avantage ; 
Gouvernez la foi tune , & fâchez l’aflervir; 

C’eft perdre fes faveurs que tarder d’en jouir: 
Svs retours font fréquent , vous devez lès conuaî» 
tie. 

'Il efl beau de donner la paix à votre maître. 

L4 
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Son égal aujourd’hui > demain dans l’abandon » 
Vous vous verrez réduit à demander pardon. 

X.a gloire vous conduit, que la raifon vous guide* 

Vendôme. 

Brave 8c prudent Coucy , crois-tu qu'Adélaïde 
Dans fon cœur amolli partagerait mes feux | 

Si le même parti nous iinifTeittout deux? 
Fenfes-tu qu’â m’aimér je pourrais la réduire ! 
Coucy. 

Dans le fond de fon cœur je n'ai point voulu lire : 
JÜais qu’importent pour vous fes vœux Sc fes def* 
feins ? 

Faut- il que l’amour feul fafle ici nos deftins ? 
Lorfque Philippe-Augufte , aux plaines de Bovla 
nés , 

- De l’état déchiré répara les ruines , 

Quand feul il arrêta dans nos champs inondés, 
De l’empire Germain les torrens débordés , 

Tant d’honneurs étaient-ils l’eflet de fatendrelfel 
Sauva-t-il fon pays pour-plaire à fa maîtrefle ? 
Verrai-je un fi grand cœur à ce point s’avilir! 
I^e falut de l’état dépend-il d’un foupir? 

Aimez , mais en héros qui maftrife fon ame 
Qui gouverne à la fois fes états 8c fa flamme. 

^on bras contre un rival eft prêt à vous fervirj 
Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir. 
On connaît peu l’amour, on craint trop foa 
emorce ; 

C’eft fur nos lâchetés qu’il a fondé fa force \ 
C’éfl: nous qui fous fon nom troublons notre reposj 
Il eft tyran du faible , efclave du héros. 

Puifque je l’ai vaincu , puifque je le dédaigne, 
Dans l’ame d’un Bourbon foufirirez-vous qu’d 
iègnc ? 
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'Yos autres ennemis par vous font abattus , 

Et vous devez en tout l’exemple des vertus. ~ 

Vendôme. 

Le fort en eft jeté , je ferai tout pour elle j 
Il faut bien à la fin défarmer la cruelle ; 

‘Ses loix feront mes loix , fon roi fera le mien; 

Je n’aurai départi , de maître que le fien. 
.Polieffeur d’un iréfor où s’attache ma vie. 

Avec mes ennemis je me réconcilie ; 

-Je lirai dans fes yeux mon fort 8c mon devoir: 
Mon cœur eft enivré de cet heureux efpoir. 

Enfin plus de prétexte à fes refus injuftes ; 
Raifon, gloire, intérêt, 8c tous ces droits augufte* 
Des princes de mon fang 8c de mes fauverains , 
Sont des liens facrés refierrés par fes mains. 

Du roi , puifqu’il le faut , foutenon» la couronne,’ 
La vertu lè'confeille, 8c la beauté l’ordonne. 

Je veux entre tes mains, en ce fortuné jour. 
Sceller tous les fermens que je fais à l’amour 
Quant à mes.intérêts , que toi feul en décide. 

C O U C Y. 

‘Souffrer donc., près du roi, que mon zèle me 
i guide; 

Peut-être il eût fallu que ce grand changement 
Ne fût dû qu’au héros, 8c non pas à l’amant; 
Mais fi d’un fi grand cœur une femme difpofe , 
L'effet en eft trop beau pour en blâmer lacaufe j 
Et mon cœur tout rempli de cet heureux retour , 

jfiénit votre faibleffe , 8c rend grâce à l’amour» 

» 

Ein du fécond Aâe. 
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ACTE ni. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
»£MOURS, DANGESTE. 
Nemours. 

C> oMBAT infortuné , deftinqui me pourfuîsj 
O mort > mou ieul recours , douce mort qui mp 
fuis 1 • 

Ciel ! n’as’tu confervé la trame de ma vie . 

Que pour tant de malheurs, & tant d’ignominie I 
^ Adélaïde , au moins , pourraUje la revoir } 

Dangeste. 

Vous la verrez ) Seigneur. 

Nemours. 

Ah ! mortel défefpolr I 
Elle oftf me parler , & moi je le fouhaite. 

Dangeste. 

Seigneur , en quel état votre douleur vont jette | 
Vos jours font en péril , 8c ce fang agité,.. 

Nemours. 

Mes déplorables jours font Crop.en fureté. 

Ma ble'Vure eft légère , elle m’eft infenfîble | ' 
Que celle de mou cœur eft profonde terrible ( 
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D A N G E s T E. 

Remerciez les cisuxde ce qu’ils ont permis , 

' Qje vous ayez trouvé de fi chers ennemis. 

Il efi dur de tomber dans des mains étrangères ; 
Vous êtes prifonnier du plus tendre des frètes# 
Nemours. 

Mon ftère ! ali ! malheureux ! 

Dangeste. 

Il vous était Hé 

Parles noeuds les plus faints d’une pure amitié. 
Que n’éprpuvez-vous point de fa main fecourg» 
ble ! 

Nemours. 

Sa fureur m’eût flatté ; fon amitié m’accable. 
DANGESTE. 

Quoi ! pour être engagé dans d’autres intérêts , 
Le hatlfez • vous tant ? 

Nemours. 

Je Taime , & je me hais , 
£t dans les pafllons de mon ame éperdue, 

La voix de la nature elt encor entendue. 

Dangeste. 

Si contre un frère afmé vous avez combattu , 
J*en ai vu quelque tems frémir votre vertu : 

Mais le roi l’ordonnait, &. tout vous julUfie. 
L’entreprife était jufte , aufit-bien que hardie. 

Je vous ai vu remplir , dans cet affreux combat. 
Tous les devoirs d’un chef , & tous ceux d’un 
foldat ; 

Et vous avez rendu , par des faits incroyables , 
Votre défaite üluftre , Sx. vos fers honorables. 
On a perdu bien peu quand ou garde l'honneur» 

L 6 
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Nemours. 

Non, ma défaite, ami, ne fait point mon malheur. 
Du Guefclin , des Français l’amour & le modèle, 
Aux^Vnglais fi terrible , à fon roi fi fidelle , 

Vit fes honneurs flétris par de plus grands revers: 
Deux fois fa main puilfante a langui dans les fers; 
Il n’en fut’ que plus grand , plus fier & plus à 
craindre ; 

Et fon vainqueur tremblant fut bientôt feul à 
plaindre. 

Du Guefclin, nom facré , nom toujours précieux f 
Quoi , ta coupable nièce évite encor mes yeux f 
Ah ! fans doute , elle a dû redouter mes repro« 
ches ; , 

Ainfl donc , cher Dangelfe , elle fuit tes appro« 
ches ? 

Tu n’as pu lui parler ? 

D A N G E S T E. 

Seigneur , je vous ai dit. 

Que bientôt..... h. 

Nemours. • 

Ah ! pardonne à mon cœur interdit. 
Trop chère Adélaïde ! Eh bien quand tu l’as vue , 
Parle , à mon nom du moins paraiflait-elle émue? 
Dan GESTE. 

Votre fort en fecret paraiffait la toucher; 

Elle verfait des pleurs , & voulait les cacher, 

N E^ M O U R s. 

Elle pleure & m’outrage î elle pleure & m’pp« 
prime! 

Son cœur , je le vois bien , n’eft pars né pour le 
crime. 
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Peur me facrifier eller aura combattu ; 

La trahîfcn la gêne , & péfe à fa ve^ y 
Faible foulagemeivt à ma fureur jaloufe ! 
T’a-t-on dit en^ffet que mon frère J'époufe I 
Dan geste. 

S’il s’en vantail lui - même , en pouvez - voua 
douter ? 

Nemours. 

Il répoufe ! à ma honte elle vient infulter. 

Ah Dieu ! 


SCÈNE II 

ADÉLAÏDE, NEMOURS. ' 
Ad é l a ï d E- 

X-/E ciel vous rend à moname attendrie) 
En veillant fur vos jours il conferva ma vie. 

Je vous revois y cher prince , St mon cceurem» 
preflè.... 

Julie ciel ! quels regards , & quel accueil glacé î 
Nemours. 

L’intérêt qu’à mes jours vos bontés daîgncm 
prendre y 

Eli d’un cœur généreux } mais U me doit fur* 
prendre. '■ 

Vous aviez en effet befoin de mon trépas^j 
^on rival plus tranquille eût paflé dans vos 
Libre dans vos amours , 8c fans inquiétude , 

Vous jouiriez en paix de votre ingratitude | 
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Et les remords honteux quVUe traîne apiès foi f 
S’il peut voi^en relier, péridaient avec moi. 

A D t L A ï D E. 

Hviai ! que di:es»vous » Quelle fureur fubite.... 

Nemours. 

Non , votre changement n’ell pas ce qui m’irrite. 

Adélaïde. 

Mon changement ! Nemours I 

Nemours. 

A vous feule aHervi, 

devons aimai trop bien pour n’être point trahi j 
C’eli le fort des amans , Sl ma honte tft coin- 
mime ; 

Mail que vous infiiltiez vous-même à ma fortunel 
Qu’en ces murs oü vos yeux ont vu couler mon 
fang , 

Vous acceptiez la main qui m’a percé le Qanc , 
]Çi que vous ofiez joindre à l’horieur qui m’acca- 
ble , 

D’une faufle pjcié l’ailront infupportable I 
Qu’il mes yeux.... 

Adélaïde. 

Ah 1 plutôt donnez-moi le trépas» 
Immolez votre amante , 8i ne l’accufez pas. 

Mon coeur n’eft point armé contre votre colôre , 
Cruel , ,& vos foupçons manquaient à ma misère» 
AhI Nemours , de quels maux nos jours empoi<« 
fonpés... 

N e m o u r s. 

Vous me plaigncx» cruelle » Sc. vous 

ml 
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ADELAÏDE. 

Je vous pardonne , hélas ! cette fureur extrême » 
Tout vos foupçons ; j"gex fi je vous aime» 

Nemours. 

Vous m’aimeriez? qui , vous? Et Vepdôme i 
rinllanc 

Entoure de flambeau l’autel qui vous attend. 
Lui-même il m’a vanté fa gloire &. fa conquête» 
Le barbare i il m’invite à cette horrible fête» 
^ue plutôt. . » 

Adélaïde. 

Ah , cruel 1 me faut- il employée 
Les momens de vous voir à me juftifier I 
Yocre frère , il cil vrai , perfecute ma vie , 

Et par uu fol amour & par fa jaloufie , 

Et par l’emportement dont je crains les effets, 

Et , le dirai - je encor , Seigneur ? par fes bien* 
faits. 

J’attefte ici le ciel , témoin de ma conduite. . . ^ 
Mais pourquoi l’atiefter ? Nemours , fuis <- je 
réduite , .> 

pour vous perfuader de fi vrais fentimens , 

Au recours inutile & honteux des fermens f 
Non , non , vous connaiifez le caur d’Adélaïde | 
C’efl vous qui conduifez ce coeur faible & timide, 

Nemours. 

^ais mon frère vous aime ? 

Adélaïde. 

Ah I o’en redoHtex 
N £ M P V 
Il f«uv« vos beaux jours | 
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Adélaïde. 

Il fauva votre bien. 

Dani Cambrai , je l’avoue , il daigna me défea* 
die. 

Au roi , ^ue nous fervons , il promit de me ren^ 
dre ; 

Et mon cœur fe plaifait , trompé par mon amour, 
Puifqu’il eft votre frère , à lui devoir le jour. 

J’ai répondu , Seigneur, à fa flamme funefte , 
par un refus conftant, mais tranquille & modefte, 
Et mêlé du refpeft que je devrai toujours 
A mon libérateur , au frère de Nemours. 

'Mais mon refpeâ l’enflamme , & mon refus l’ir- 
rite. 

J’anime en l’évitant l’ardeur de fa pourfuite. 
Tout doit , fi je l’en crois , céder à fon pouvoir.; 
Lui plaire eft ma grandeur , l’aimer eft mon de- 
voir. 

Qu’il eft loin , jufte Dieu , de penfer que ma vie.. 
Que mon ame à la vôtre.eft pour jamais unie., 
'Que vous caufez les pleurs dont mes yeux font 
chargés , 

Que mon cœur vous adore , & que vous m’ou- 
tragez I 

Oiii, vous.êtes tous deux formés pour mon fup- 
•plice , 

Lui par fa palBon , vous par votre injuftice : 

Vous , Nemours , vous , ingrat I que je vois au- 
jourd’hui , 

Moins amoureux peut-être , & plus cruel que lui. 
Nemours. 

"Ml eft trop. . . pafioanez, yoyçj 
proie 
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X l’amour , aux remords , à l’excès de ma joie*' 
Digne &. charmant objet d’amour & de douleur ^ 
Ce jour infortuné , ce jour fait mon bonheur. 
Glorieux , fatisfait , dans un fort û contraire , 
Tout captif que je fuit , j’ai pitié de mon frére^ 
Il efl le feul i plaindre avec votre courroux } 

Ht je fuis fon vainqueur étant aimé de vous. 


SCÈNE HT. 
VENDÔME , NEMOURS , ADÉLAÏDE. 

V JE N D 6 M I. 

O) ONKàISSEZ donc enfin » jufqu’oii va ma 
tenJrelle , 

Et tout votre pouvoir, & toute ma faibleffe : 

£c vous , mon frère , 8c vous , foyez ici témolfi 

Si l’excès de l’amour peut emporter plus loin. 

Ce que votre amitié , ce que votre prière , 

Les confeils de Coucy , le roi , la France en« 
tière , 

Exigeaient de Vendôme 8t qu’ils n’obtenaient 
pas , 

Soumis 8i fubjugué je l’offre ♦ fes appas. 

L’amour , qui malgré vous nous a fait l’un poui 
l’autre , 

Ke me laiflè de choix, de parti que le vôtre. 

Je prends mes lofac de vous ; votre maître eft lo 
mien ; 

Démon frère, 8c de moi, foyez l’heureux Ue^ 

So^ez-le de l’Ctal , 8c que ce jour commence 
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Mon bonheur & le vôtre, & la paix de la France. 
Vous , courez , mon cher frère , allez dès c« 
moment 

Annoncer d la cour un fî grand changement. 

JMoi > fans perdre de terni , dans ce jour d*alé« 
grefle , 

Qui m*a rendu mon roi , mou frère 8c ma mai* 
treli'e , 

P’un bras vraiment Français je vais dans UQI 
remparts , 

Sous nos lis triomphant brifer les léopards. 

Soyez libres, partez, & de mes facrifices' ^ 
Aller offrir au roi vos heureufes prémices. 

P àflai-je à fes genoux , préfcnter aujourd’hui y 

Celle qui m’a dompté , qui me ramène à lu. , 

Qui d'un prince eiii:emi tait un fi jet fideilc, 

Changé par fes regards 8c vertueux par elle! 

( d part. ) Nemours. 

)1 fait ce que je veux , 2c c’eff pour m*accabler / 

( d jSiélaxde. ) 

Prononcez notre arrêt , Madame , il faut parler* 
VENDOME. 

jEh quoi 1 vous demeurez interdite & muette ? 

De mes fouminions êtes-vous fatisfaite î 
£ff - ce allez qu’fo vainqueur vous implore i 
genoux ? 

Faut - il encor ma vie , ingrate ? elle eff â vous. 
Vous n’avez qu’à parler , j’abandonne fans peine 
Çe fang infortuné profcrit par votre haine. 

A D É t A ï D E. 

Seigneur , mon cceur cft ;uüe ; on ne m’a va 
jamais 
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Méprlfer vos bontés , & haïr vos bienfaits ; 
Mais je ne puis penfer qu’à mon peu de piiiliance 
Vendôme ait attaché le deitin de la France ; 
Qu’ü n’ait lu fon devoir que dans mes faibUt 
, yeux ; 

Qu’il aie befoin de moi pour être vertueux. 

Vos delleins ont fans doute une foarce plus purq| 
Vous avez confulié le devoir , la nature ; 
L’amour a peu de part , oû doit reguer l’hoi^ 
neur. ^ 

Vendôme. 

L*atnour feul a tout fait , Sc c’eft là mon mal* 
heur ; 

Sur tout autre intérêt ce trille amour l’emporte* 
Accablez-moi de honte , aceufez-moi, n’importe* 
Dun'ai-je vous déplaire & forcer votre cœur* 
L’autel ell prêt ; venez. 

Nemours. 

Vousofez?..* 

Adélaïde. 

Non , Seigneur, 
Avant qne je vous cède * & que l’hymen nous lie * 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. 

Le fort met entre nous un obitacle éternel. 

Je ne puis être à vous. 

Vendôme. 

Nemours. . , ingrate. . . Ah ciel , 
C’en eft donc fait. . . mais non. . . mon cœur fait 
fe contraindre. 

Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaindre, 
yous auriez dô peut-être , avec moins de détour* 
Dans fes premiers traofports étoud'er mon amout| 
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Kl par un prompt aveu , qui m’eût guéri fani 
doute ! 

M'épargner les affronts que ma bonté me coûte. 
M ais je vous rends juffice ; & ces féduâions > 
•Qui vont au fond des coeurs chercher nos paf- 
fions., 

ll.*c(poir qu’on donne à peine afin qu’on le fai- 
fifl'e 

Ce poifon préparé des mains de l’a'tifîce., 

Sont les armes d’un fexe auffl trompeur que vain^ 
^ue l'œil de Ja raifon regarde avec dédain. 

Je fuis libre par vous : cet art que je dételle 
Cet art qui m’enchaîna brife un joug fi funefte : 
Et je ne prétends pas , indignem»nt épris » 
Eougir devant mon frère , & fouftrir des mépris. 
Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache \ 

Je lui cède avec joie un poifon qu’il m’arrache. 
Je vous dédaigne allez tous deux pour vous uoir^ 
Férfide I & c'ell ainfi que je dois vous punir. 
Adélaïde. 

Je devrais fsulement vous quitter & me taire ; 
Mais je fuis accufée , 8t ma gloire m’ell chère. 
Votre frère eft préfent , & mon honneur blellé 
Doit rcpouflèr les traits dont il ell offénfé. 

Pour un autre que vous ma vie ell dellinée ; 

Je vous en fais l’aveu , je m’y vois oondamnée. 
Oui, j’aime , & je ferais indigne devant vous 
De celui que mon cœur s’eft promis pour époux ^ 
Indigne de l’aimer , fi par ma complaifance 
J'avais à votre amour 'lailfé quelque efpérance. 
Vous avez regardé ma liberté , ma foi , 

«Comme un bien de conquête , & qui n’ell j>las i 
moi. { 
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Je vous devais beaucoup ; mais une telle offenfe 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnoilVance ; 
Sachez que des bienfaits qui fout rougir mots 
front , 

A mes yeux indignés ne font plus qu’un affront. 
J’ai plaint de votre amour la violence vaine 
Mais après ma pitié , n’attirez point ma haine. 
J’ai rejeté vos vœux , que je n’ai point bravés. 
J’ai voulu votre ellime , & vous me la devez. ~ 

Vendôme. 

Je vous (fois ma colère i & fâchez qu’elle égale 
Tous les emportemens de mon amour fatale. 
Quoi' donc , vous attendiez , pour ofer m’acca^ 
bler ) 

Que Nemours fût préfent, 8c me vît immoler ? 
Vous vouliez ce témoin de l’affront que j’endure^ 
Allez , je le croirais l’auteur *de mon injure , 

Si.. . mais il n’a point vu vos funeftes appas ; 
Mou frère trop, heureux ne vous connaiU’ait pas 3 
Nommez donc mon rival : mais gardez-vous de 
croire 

Que mon lâche dépit lui cède la viâoire. 

Je vous trompais : mon coeujr ne peut feindcci. 
long-tems : 

Je vous traîne à l’autel à (èi yeux expirans ; 

Et ma main fur fa cendre à votre main donnée^ 
Va tremper dans le fang les flambeaux d’hyménéei^ 
Je fais trop qu’on a vu lâchement abufés 
Four des mortels oblcurs des princes méprifés; 
Et met yeux perceront , dans la foule inconnue;^ 
Jufqu’à ce vil obget qui fe cache à ma vue^ 
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Nemours. 

Pourtjuoî d’un choix indigne ofez-vous l’accufer î 
Vendôme. 

Et pourquoi , vous , mon frère , ofez - vous l’eK* 
cufer! 

Eft-il vrai que de vous elle était ignorée ? 

Ciel ! é ce piège aftVeux ma foi ferait livrée I 
Tremblez» 

Nemours. 

Moi, que je tremble! Ah 1 j’ai trop dévoré 
L’inexprimable horreur oû toi feul m’as livré. ‘ 

J’ai forcé trop long - tems mes uanfports au 
filence ; 

Connais-moi donc , barbare , & remplis ta ven« 
geance. 

Connais un défefpofr i tes fureurs égal* 

Frtppe I voilà mon cœur « & voilà ton rival* 

Vendôme. 

Toi , cruel I toi , Nemours ? 

Nemours. 

Oui , depuis deux années » 
t*îiinOu'rla plus fecrèce a joint nos deftinées. 
C’eft toi dont les fureurs ont voulu m’arracher 
Lofeùl bien fur la terre oû j’ai pu m’attacher. 
T'u fait depuis trois mois les horreurs de mà 'vie,' 
Lés maux que j’éprouvais partaient ta jalouHe. 
Par tes égatemens juge de mes tranfports. _ 

Nous puifâmes tous deux dans ce fang dont je 
fors y 

L’excès' deV partions qui dévorent une rme. 

La nature à tous deux fit un cœur tout de flamme. 
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Mon frère eft mon rival , & ie i*ai combattu. 

J’,ii tait taire le farig . peut - être la vertu. 

Furieux, aveugté, plus jaloux que toi - même » 

J'ai couru , j’ai volé , pour t’ôter ce que j’aime; 
Rien ne m*a retenu , ni tes fuperbes tours , 

Ni le peu de foldats que j’avais pour fecours > 

Ni le lieu , ni le tc-ns , ni fur-tout ton courage ; 

Je n’ai vu que ma flamme , & ton feu qui m’ou» 

' irage. 

L’amour fut dans mon c«ur plus fort que l’amitié. 
Sois cruel comme moi , punis-moi fans pitié ; 
Auffi bien tu ne peux l’aiVurer ta conquête , 

Tu ne peux l’époufer qu’au dépens de ma tête* 

A la face des cieux je lui donne ma foi ; 

Je te fais de nos vœux le témoin malg-é toi. 

Frappe , & qu’après ce coup ta cruauté jaloure 
Traîne aux pieds des autels ta foeur, &. mon 
époufe. 

Frappe > dis-je : ofes-ia ? 

'Vendôme. 

Traîtte , c’en eft aflez. 
Qu’on l’ôte de mes yeux : foldats , obéiüez. 

, A D E L A ï.D E, 

{'aux foldats. ) 

Non , demeurez, cruels*.. Ah ! prince , eft -il 
pofiible 

Que la nature en vous trouve une ame inflexible ! 
Seigneur I 

Nemours. 

Vous le prier ? plaignez - le plus que moi, . 
Plaignez-le : il vous oflfenfe , il a trahi fon roi^ 
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Y« je fuis dans ces lieux plus puifl'gnt que toî- 
ménie ; 

Je fuis vengé de toi , Ton te hait , & l’on m’aiate. 
A D S L A ï D £. 

( 4 Nemours. ) (à Vendôme. ) 

Ah«.eher Prince 1... Ah Seigneur, voyea à vos 
genoux. . . 

Vendôme, 

( aux S oladts. ) ( ù Adélaïde, ) 

Qu’on m’en réponde, allez: Madame , levez* 
vous. 

Vos prières , vos pleurs en faveur d’un parjure 
Sont un nouveau poifon verfé fur ma bleflure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ; 
Mai* ♦ perfide , croyez que je mourrai vengé. ^ 
Adieu : fi vous voyez les efi'ets de ma rage , 
t'I’en accufez que vous } nos maux font votre 
ouvrage. 

Adélaïde. 

îe ne vous quitte pas : écoutez-moi , Seigneur. 
VENDOME. 

Eh bien , achevez donc de déchirer mon cœur t 
Parlez., 


SCÈNE 
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SCÈNE IV. 

VENDOJVIE , NEMOURS , ADÉLAÏDE» 
C O U C Y , D A NG E ST E , un Officier» 
SoMats. , 

C O ü C Y. 

J’ALLAIS partir: un peuple téméraire 
Se foaléve en tumulte au nom de votre frère, 
Le'défordre eft par-tout : vos foldats concernés 
Déferteni les drapeaux de leurs chefs étonnés; 
Et pour comble de maux, vers la ville alarmée 
L’ennemi rallémblé fait marcher fon armée. 

Vendôme. 

Allez, cruelle , allez ; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine , & de vos attentats : 
Rentrez. Auxfaftieux je vais montrer leur maîtrej 
( ù VOfficier. ) (à Coucy, ) 

Qu’on là garde. Courons. Vous , veillez fur ce 
traître. 


SCÈNE V. 

• NEMOURS, COUCY. 
Coucy. 

X ^ E feriez-vous , Seigneur^ auriez-vous dément 
Le fang de ces héros dont vous êtes forti ? 
yVuriez • vous violé , par cette lâche injure ^ 

. Tome Jllf M 


i 
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£t Ie$ droits de la guerre , Sc ceux de la naturtî 
tJn prince à cei excès pourrait-il s’oublier! 
Nemours. 

Non ; mais fuis-je rc<hiiti me juftifler? 

Goiicy , ce peuple efl julle , il t’apprend à con- 
naître 

Que mon frère eft rebelle , Sr que Charle eft fon 
maître; 

C O U C Y. 

■ 

Écoute! ; ce ferait le comble de mes yoeim. 

De pouvoir aujourd’hui vous réunir tous deuxw 
Je vois avec regret la France défolée , 

A nos dillènfions la nature immolée j 

Sur nos communs débris l’Anglais trop élevé ^ 

Menaçant cet état par nous-même énervé. 

Si vous ave! un cœur digne de votre race , 

Faites au bien public fervir votre difgrace. 
Rapprochez les partis -, uniîTeï.vous à moi. 

Pour calmer votre frère , & fléchir votre roi ÿ 
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 

Nemours. 

Ne vous en flattez pas ; vos foins font inutiles; 
SiHa difeorde feule avait armé mon bras , 

Si la guerre & la haine avaient conduit mes pas y, 
Vous pourriez efpérer de réunir deux frères , 

L’un, de l’autre écartés.dans des partis contraire)). 
Un obflacle plus grand s’oppofe à ce retour. 

C O ü C T. 

r 

£t quel cll*ii , Seigneur ? / ^ . 

• ' Nemours. 

reconnais Tamoor r 

♦ 
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Reconnais la fureur qui de nous deux s’empare , 
Qui m’a fait téméraire , Se qui le rend barbare^ 
G O U C Y. 

Ciel 1 faut-il voir ainfi , par des caprices vains * 
Anéantir le fruit des plus nobles delîéins; 
L’amour fubjuguer tout ? fes cruelles faiblefles 
Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes j 
Des frères fe haïr , & naître en tous climats 
Des paillons des grands le malheur des états ? 
Prince , de vos amours laiffons lè le myftére. 

Je vous plains tous les deux j mais je fers votr* 
frère. 

Je vais le féconder; je vais me joindre à lui. 
Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui. 
Le plus preflant danger eft celui qui m’appelle. 
Je vois qu’il peut avoir une fin bien cruelle : 

Je vois les paffioos plus puilTantes que moi; 

Etl’ amour feul ici me fait frémir d’effroi. 

Mon devoir a parlé ; je vous laifle , & j’y vole 
Soyex mon prifonnier , mais fur votre parole ; 
Elle me fuffira. 

N E.M OURS. 

Je vous la donne. 

C O U c Y. 

Et moi 

Je voudrais de ce pas porter la Tienne au roi? 

Je voudrais cimenter , dans l’ardeur de lüi plaire ,• 
Du fang de nos'tyrans une ^inion fi chère. 

Mais ces fiers ennemis font bien moins danger 
reux 

Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 
Fin du troifitme Aâe, 

^ Ma 
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ACTE IV. 


«M— 


SCÈNE PREMIERE. 

NEMOURS , ADÉLAÏDE , DANGESTE. 

Nemours. 

N ON , non , ce peuple en vain s’armait pour 
ma défenfe ; 

Mon frère teint de fang , enivré de vengeance , 
Devenu plus jaloux , plus fier & plus cruel , 

Va traîner à mes yeux fa viûime à l’autel. 

Je ne fuis donc venu difputer ma conquête , 

Que pour être témoin de cette horrible fête I 
Et dans le défefpoir d’un impuiflant courroux , 
Je ne puis me venger qu’en me privant de vous I 
I Partez , Adélaïde. 

Adélaïde. 

Il faut que je vous quitte ! . . . 
Quoi, vous m’abandonnez! ... vous ordonnez 
ma fuite ! 

Nemours. 

11 le faut! chaque inftant eft un péril fatal; 

Vous êtes une efclavcu aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel , dont la bonté propice 
Nous fufcite un fecours aux bords du précipice. 

« 

m 

4 » 
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Vous voyez cet afni qui doit guider vos pas ; 

Sa vigilance adroite a féduit des foidats. 

( d Dangejîe. ) 

Dangefte , fes malheurs ont droit à tes fervices 
^ Je fuis loin d’exiger d'injulles facriüces ; 

Je refpeâe mon frère , & je ne prétends pas 
Çonfpirer contre lui dans fes propres états» 
Ecoute feulement la pitié qui te guide ; 

Ecoute un vrai devoir, Sc fauve Adélaïde» 

.Adélaïde. 

Hélas! ma délivrance augmente mon malheur. 
Je déteftais ces lieux , j’en fors avec terreur, 

NEMOURS. 

Privez>moi par pitié d’une fi chère vue. 

Tantôt à ce départ vous étiez réfolue , 

Le dellèin était pris , n’ofez-vous l’achever ? 

Adélaïde. 

Ah , quand j’ai voulu fuir , j’efpérais vous trouver, 

A 

Nemours. 

Prifonnier fur ma foi dans l’horreur qui me 
P reli e , 

Je fuis plus enchaîné par ma feule promefle , 
Que ft de cet état les tyrans inhumains 
Des fers les plus pefans; avaient chargé mes 
mains. 

Au pouvoir de mon frère ici l’honneur me livre ; 
Je peux mourir pour vous, mais je ne peux vous 
fuivre ; 

Vous fuivrez cet ami par des détours obfcurs , 
Qui vous rendront bientôt fous ces coupables 
murs. 

M ) 
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t)c la Flandre à fa voix on doit ouvrir la porta; 
D U roi fous les remparts il trouvera refcorte. 

Le tems prefl'e , évitez un ennemi jaloux. 

Adélaïde. 

Je vois qu'il faut partir. . . cher Nemours , & fans 
vous 1 

Nemours. 

L’amour nous a rejoints , que l’amour nous fépare. 
Adélaïde. 

Qui J moi ? que je vous laiHe au pouvoir d’un 
barbare ? 

Seigneur, de votre faiig l’Anglais eft altéré ; 

Ce fang à votre frère eft -il donc fi facré ? 
Craindra- 1- il d'aecorder , dans fon courroux 
funefte , 

Aux alliés qu’il aime , un rival qu*il détefte 1 
N E M O U R S. 

11 n’oferait. 

Adélaïde. 

Son cœur ne connaît point de frein, 
li vous a menacé , vous menacé- t-il en vain } 

Nemours. 

Il tremblera bientôt \ le rot vient & nous venge ; 
La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. 
Allez: fi vous m’aimez , dérobez -vous aux coups 
Des foudres allumés grondans autour de nous , 
Au tumulte , an caruage , au défordre effroyable, 
Dans des murs pris d’affaut , malheur inévitable ; 
Mais craignez encor p'ius mon rival furieux , 
Craignez l’amour jaloux qui veille dans fes yeux. 
Je frémis de vous voir encor fous fa puiffiuice } 
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Ton amour autant que fa vengeance ; , 
C^ez à mes douleurs ; qu’il vous perde , partez* 

ADÉLAÏDE. 

£tvous vous expofez feul à fes cruautés! 
Nemours. 

Ne craignant rien pour vous , je craindrai pe« 
mon frère, ; 

£t bientôt mon appui lui devient néceflaire. 

, . . .Adélaïde* 

Aufli-bien que mon cceur mes pas^vous font fournis. 
Eh bien , vous l'ordonnez , je pars Sr je frémis 1 
Je UC fais... mais eiifrn la fortune jaloufe 
M’a toujours envié le nom de votre époufe. 

Nemours. 

partez avec ce nom. La pompe des autels y 
Ces voiles, ces flambeau», oes témoins folennels ^ 
^ Inutiles garants d’une foi fi facrée , 

La rendront plus connue , & non plus allurée. 
Vous, mânes des Bourbons , princes , rois mes 
aïeux , 

Du féjour des héros tournez ici les yeux. 

J'ajoute â votre gloire en la prenant pour femme ; 
Confirmez mes fermens , ma tendrefle St ma 
flamme ; 

Adoptez-la pour fille , & puiflé fon époux 
Se montrer à jamais digne d’elle Sc de vous ! 

Adélaïde. 

Rempli de vos bontés , mon cceur n’a plus d’a- 
larmes , 

(Clier époux , elle: a.Tiant.'.’,. 

M 4 
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Ne m d u-»r s. ^ 

^ Quoi , vous verfez des lari^eTf 

C’eft trop tarder , adieu, • . . Ciel î quel tumulte 
ad'reuxl 


s c E N E II. 

ADELAÏDE, NEMOURS, VENDOME, 
Gardes. 

V E N D Ô ïll E. 

jEl’entends , c’eft lui-même : arrête , ma flieu- 
leux; 

Lâche qui me trahis, rival indigne , arrête, 
Nemours;- 

II ne te trahit point; mais il l’ofFre fa tête. - 
Porte à tous les excès ta haine & ta fureur ; 

Va, ne perds point de tems ,1e ciel arme un ven- 
geur. 

Tremble , ton roi s’approche , il vient , il va 
paraître. - 

Tu n’as vaincu que moi, redoute encor ton maître;' 

Vendôme, 

Il pourra te venger , mais non te fecourir ; 

£t ton fang... 

Adélaïde. 

Non , cruel, c’eft à moi de mourir. 
J’ai tout fait, c’ell par moi que ta garde eft fè-« 
duitej . " 
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J’ai gagné tes foklats , j’ai préparé ma fuite. 
Punis ces attentats , 8t ces crimes li grands , 

De fortir d’efclavage , & de fuir fes tyrans ; ^ 

Mais refpeûe ton frère , fit fa femme , 8c toi- 
même ; 

Il ne l’a point trahi , c’eft un frère qui t’aime; 

11 voulait te fervir , quand tu veux l’opprimer. 
Quel crime a-t-il commis, cruel, que de m’aiinerî 
L’amour n’eft-il en toi qu’un juge inexorable ? 
VENDOME. 

PIu^vous le défendez , plus il devient coupable ; 
C’eft vous qui le perdez , vous qui l’aftaftinez ; 
Vous par qui tous nos jours étaient empoifonnés : 
Vous , qui pour leur malheur armiez des mains (i 
chères. 

Puiflé tomber fur vous tout le fang des deux frères! 
Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me 
tromper ; 

Je fuis prêt à mourir , & prêt à le frapper. 

Mon malheur eft au comble, ainft que ma faiblefté. 
Oui , je vous aime encor-, le tems , le péril prelié. 
Vous pouvez à l’inftant parer le coup mortel ; 
Voilà ma main , venez. Sa grâce eft à l’autel. 


Adélaïde. 

Moi , Seigneur ? 

Vendôme. 

C’tft allez. 

« 

Adélaïde. 

Moi , que je le trahifle 1 
VENDOME. 

Arrêtez III répondez « 

M 5 


« 
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Adélaïde. 

Je ne puis. 

Vendôme. 

Qu’il périlTe. 
Nemours. 

Ne vouslaîflTez pas vaincre en ces aflreux combats; 
Ofez m’aimer afl'ez pour vouloir mon trépas ; 
Abanilonnez m'on fort au coup qu’il me prépare. 
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare ; 
Et fi vous fuccombiez à fon lâche courroux , 

Je n’en mourraispas moins , mais je mourrais par 
vous. 

VENDOME. 

Qu’on l’entraîne à la tour ; allez : qu’on m’obéiflc-» 

^j— 

SCÈNE II I. 

VENDÔME, ADÉLAÏDE. 

A D É L A ï D. E. 

. OUS , cruel ! vous feriez cet affreuxfacrifice ! 
De fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir | 
Quoi , voulez-vous ?, . . 

VENDOME. 

Je veux vous haïr 8î mourir^ 
Vous rendre m^heureufe caçor plus que moi-* 
■même « 
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Répandre devant vous tout le fang qui vous aime. 
Et vous lairt'er des jours plus cruels mille fois , 
Que le jour où l’amour nous a perdu tous trois. 
Laifl'ez-moi : votre vue augmente mon fupplice. 

SCÈNE 1 r. 

VENDÔ ME , ADÉLAÏDE , COUCÎL 
Adélaïde â Coucy. 

H ! je n’attends plus rien que de #tre juftice^ 
'Coucy , contre un cruel olèz me fecourir. 

V E N D 6 M E. 

\ 

Garde-toi de Tentendre , ou tu vas me trahir. 

« Adélaïde. 

J’attefte ici le ciel..., 

Vendôme. 

Qu’on rôte de ma vue. 

Ami , délivrez-nioi d’un objet qui me tue. 

, A D É L A ï D E. 

‘V a , tyran, c’en eft trop , va , dans mon défefpoii;, 
J’ai combattu l’horreur que je fens à te voir ; 

J’ai cru , malgré ta rage , à ce point emportée , 
Qu’une femme du moins eu ferait refpeâce. 
L’amour adoucit tout , hors ton barbare cœur ; 
Tigre 1 je t’abandonne à toute ta fureur. 

X)ans ton féroce amour , immole tes viâimes.; 
Compte dès ce moment uut mort parmi tes cri- 
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Mais compte encor la tienne: un vengeur va venir. 
Par ton jufte fiipplice , il va tous nous unir. 
Tombe avec tes rempatts, tombe , & péris fans 
gloire , 

Meurs , 8 l que l’avenir prodigue à ta mémoire , 

A tes feux , à ton nom jullement abhorrés , 

La haine &. le mépris que tu m’as infpirés. 

SCÈNE V. 

\ 

VENDÔME, COUCY. 
VENDOME. 

O U r, cruelle ennemie, & plus que moi fa- 
rouche , 

Oui , j’accepte l’arrêt prononcé par ta bouche ; 
Que la main de la haine , 8c qye les mêmes coups 
Dans Thorreurdu tombeau nous réunilVent tous. 

( ïi romhe dans iinfaureuil. ) 

C O U c y. 

Il ne fe connaît plus , il fuccombe â fa rage. 
Vendôme. 

Eh bien , fouffriras-tu ma honte 8c mon outrage ? 
Le tems prelle ; veux-tu qu’un rival odieux 
Enlève la perhde 8c l’époufe à mes yeux ? 

Tu crains de me répondre!attends-tu que le traître 
Ait foulevémon peuple, 8c me livre à fon maître) 

C O U C Y. 

Je vois trop , en eflet , que le parti du roi 
iDu peuple fatigué fait chanceler la foi. 
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De la fédition la flamme réprimée 
Vit encor dans les cœurs en fecret rallumée, 
VENDOME. 

C*efl Nemours qui l’allume , il nous a trahi tous; ' 

C O U c y. 

•1 

Je fuis loin d’excufer fes crimes envers vous; 

La fuite en eft funefte , & me remplit d’alarmes. 
Dans la plaine déjà les Français font en armes ; 

Et vous êtes perdu , fi 1« peuple excité 
Croit dans la trahifon trouver fa fureté. 

Vos dangers font accrus. 

Vendôme. 

Eh bien , que faut-il faire ? 

C O .U C Y. 

Les prévenir, domter l'amour & la colère , 

Ayons encor, mon prince , en cette extrémité, 
Pour prendre un parti fur, allez de fermeté. 

Nous pouvons conjurer , ou braver la tempête 
Quoi que vous décidiez , ma main eft toute prête. 
Vous vouliez ce matin , par un heureux traité , 
Apaifer avec gloire un monarque irrité : 

Ne vous rebutez pas ; Ordonnez , & j’efpère 
Signer en votre nom cette paix fjlutaire : 

Mdis s’il vous faut combattre , & courir au trépaSj 
Vous favez qu’un ami ne vou? furvivra pas, 
VENDOME. 

•Ami, danls le tombeau , laiflé-moi feul defeendrej 
Vis pour fervir ma caufe , & pour venger ma cea- 
dre ; » 

M(>ni deftia s'accomplit , & je cours l’achever. 

Qui lie veut que la mort eft fûr de la tcoMveri 
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je la veux terrible , Si lorfque je fuccombe^ 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe* 

C O U C T. 

Comment 1 de quelle horreur vos fcns font pofo 
désl 

Vendôme. 

Il eft dans eette tour , oi\ vous feul commandez.; 
Et vous m’avez promis que contre un téméraire... 

C O U C Y. 

De qui me parlez-vous , Seigneur? de votre f. ère? 

V E N 'D 6 M E. 

Non ,.je parle d'un traître, & d’un lâche ennemi» 
D’un rival qui m’abhorre , & qui m’a tout ravi. 
L’Anglais attend de moi la tête du parjure, 

C O U c Y, 

Vous leur avez promis dé trahir la natune ? 

V E N D 6 M E. 

Dés long-tems du perfide ils ont profcritle fang. 

* 

C O ü C Y. 

Et pour leur obéir, vous lui percez le flanc? . 
y E N D Ô M E. 

Kon , je n’obéis pointa leur Imine étrangère.; 
9’obéis à ma rage , 8c veux la fatisfaire. 

^ue m’importe l’état , & mes vins alliés ? 

^ . C O U C Y. • * ' 

j8lnfi donc â l’amour vous le facrifîez? 
jEt vous me chargez, moi., du foin de 'fon fqp« 

I - 
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Vendôme. 

3s n’attends pas de vous cette promte jùftice ? 

4[e fuis, bien malheureux I bien digne de pitié ! 
Trahi dans mon amour , trahi dans l’amitié ! 

Ah ] trop heureux dauphin , c’eft ton fort que 
j’envie ; 

Ton amitié du moins , n’a point été trahie ; 

£t Tangui du Châtel , quand tu fus offeiifé | 

T’a fervi fans fcrupule , & n’a pas balancé. 

Allez ; Vendôme encor, dans le fort qui le prelTe* 
Trouvera des amis qui tiendront leur protnefl'e ÿ 
D’autres me ferviront , & n’allégueront pas 
Cette trille vertu , l’escufe des ingrats. 

C O U C Y ( après un longjîlence. ) 

Non , j’ai pris mon parti. Soit crime , foit juflice. 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vqus tra^ 
hille. 

Je ne fouffrirai pas que d’un autre que moi , 

Dans de pareils momeos , vous éprouviez la foi. 
Quand un'ami fe perd , il faut qu’on l’avertiile « 

Il faut qu’on le retienne an bord du précipice; 

Je l’ai dû , je l'ai fait , malgré votre courroux y 
Vous y voulez tomber, je m’y jette avec vous; 
Et vous reconnaîtrez , au fuecés de mon zèlei 
Si Coucy vous aimait , s’il vous fut fi'dèle. 
Vendôme. 

Je revois mon ami, . . . vengeons-nous , vole..,^ 
attend. . . 

Non , va, te dis-je, frappe, & je mourrai conteoi:^' 
Qu’à l’indant de fa mort , à mon impatience , 

ÎLe £anoa des rempkis annonce ma venfeaaôfly 
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\ 

J’irai, je l’apprendrai fems trouble & fans eftroi i 
A l’objet odieux qui l’immole par moi. 

Allons. 

C O U C Y. 

En Vous rendant ce m'allieureiix fervice , 

Prince » je vous demande un autre fac^ifice. 

V E N D Ô M.E. 

Parle. 

C O U c Y. 

Je ne veux pas que l’Anglais en ces lieux , 
Proteâeur infolent , commande fous mes yeux ; 

Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave. 

Ne puis-je vous venger fans être fon efclave ? 

Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un 
' appui ? 

Po ur njmurir avec vous , ai-je befoin de lui? 

Du fort de ce grand jour lailTez-moi la conduite. 

Ce que je fais pour vous peut être le mérite. 

Les Anglais avec moi pourraient mal s’accorder; 
Jufqu’au dernier moment je veux feul commander, - 

Vendôme. 

Pourvu qu’Adélaïde , au défefpoir réduite , 

Pleure en larmes de*fang l’amant qui l’a féduite j 
Pourvu que de l’horreur de fes gémillemens , 

Mon courroux fe repailfe à mes derniers moinens; 
Tout le refte eft égal , & je te l’abandonne ; 

Prépare le combat, agis, difpofe , ordonne. 

Ce u’eft plus la vidoire.où ma fureur prétend’; 

Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 

Aux cœurs défelpérés , qu’importe un peu de 
gloire 3 ^ 
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Périlïe ainfi que moi ma funefte mémoire î 
PériÜé avec mon nom le fouvenir tatal 
D’une indigne maîtrcfl'e , & d’un lâche rival*. 
C O U C T. 

Je l’avoue avec vous :une nuit éternelle 
Doit couvrir , s’il fe peut , une fin fi cruelle : 
C’était avant ce coup 'qu’il nous fallait mourir t 
Mais je tiendrai parole > & je vais vous fervir, 

4 > 

Fin du quatrième Aâle» 


^ X ? 



*»J ’AVELATDÈ du GUES clin. 


ACTE V. 


SCÈNE PREMIÈRE, 
VENDÔME, un Officier ^ Gardes. 
VENDOME. 

O Ciel! me faudra-t-ll demomens enmomens. 
Voir & des trahifons & des foulèvement ? 
Ebblen, de ces mutains , Taudace eft terrail'ée ! 

L’ O F F 1 C 1 E R. 

Seigneur , ils vous out vu, leur foule eft difperféef 
VENDOME. 

L'ingrat de tous côtés m’opprimait aujourd’hui ; 
Mon malheur e(l parfait , tous les cœurs font à.lui. 
Pangefte eft-il puni de fa fourbe cruelle! 

L’ O F F I C I E R. 

Le glaive a fait couler le fang de l'infidelle. 

Vendôme. r 

Ce foldat , qu’en fecret vous m’avez amené , 
[Va-t-il exécuter l’ordre que j’ai donné ? 

L’ O F F I C I E R. 

Oui , Seigneur , & déjà vers la tour il s’avance. 

Vendôme. 

Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance* 
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Sur l’incertain Coucy mon cœur a trop compté j 
II B vu ma fureur avec tranquillité. 

Ou ne foulage point des douleurs qu’on méprife; 

Il faut qu’en d’autres mains ma vengeance foii 
mife. 

Vous, que fur nos remparts ont porté nos dra- 
peaux ; 

Allez , qu'on fe prépare à des périls nouveaux. 
Vous fortez d’un combat , un autre vous appelle} 
Ayez la même audace avec le même-zèle ; 

Imitez votre maître j & s’il vous faut périri 
Vous recevrez de moi l’exemple de mourir. 

(feul. ) 

Le fang , l’indigne fang qu’a demandé ma rage • 
Sera du moins , pour moi , le lignai du carnage. 

Un bras vulgaire Si fûr va punir mon rival ; 

Je vais être fervi : j’attends l’heureux lignai, 
Nemours , tu vas périr , mon bonheur fe prépare..,' 
Un frère allalSné ! quel bonheur ! ah , barbare I 
S'il ell doux d’accabler fes cruels ennemis , 

Si ton cœur eft content ^ d’où vient que tu fré> ^ 
mis ? 

Allons... mais quelle voix gémilTaute 8i févére 
Crie au fond de mon. cœur , arrête y il ell ton 
frère 1 

Ah I Prince infortuné , dans ta haine aft'ermi ». 
Songe à des droits plus faints; Nemours fut ton 
ami. 

O jours de notre enfance ! ô tendrelfes palfées I 
Il fut le confident de toutes mes penfées. 

Avec quelle innocence 8c quels épanchemens » 
Nos cœurs fe font apprh leurs premiers fenti^ 
sbensi 
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Que de fois partageant mes naifl'ances alarmes , 
D’une main fraternelle efl'uya>t-il mes larmes ! 

Et c’eft moi qui l'immole & cette même main y 
D’un frère que j’aimai , déchirerait le fein ! 

O paflion funefte ! 6 douleur qui m’égare ! 

Non , je n’étais point né pour devenir barbare. 

Je fens combien le crime eft un fardeau cruel. 
Mais, que dis>je? Nemours eft le feul criminel,* 
Je reconnais mon fang , mais c’eft à fa furie : 

Il m’enlève l’objet dont dépendait ma vie ; 

Il aime Adélaïde... Ah ! trop jaloux tranfport / 

Il l’aime ; eft-ce un forfait qui mérite la mort ? 
Hélas! malgré le tems , & la guerre & l’abfence. 
Leur tranquille union croilTait dans le filence ; 
Ils nourriftaient en paix leur innocente ardeur , 
Avant qu’un fol amour empoifonnât mon cœur. 
Mais lui-même il m’attaque , il brave ma colère. 
Il me trompe , il me hait ; n’importe , il eft mon 
frère I 

Il ne périra point. Nature , je me rends , 

Je ne veux point marcher fur les pas des tyrans. 

Je n’ai point entendu le lignai homicide , 
L’organe des forfaits, la voix du parricide / 

Il en eft encor terni. ' *■ 
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SCÈNE II 

VENDOME, l’Officier des Gardes, 


VENDOME. 

UE l’on fauve Nemours : 
Portez mon ordre , allez , répondez de fes jours, 
L’ Officie R. 

Hélas , Seigneur ! j’ai vu , non loin de cette porte. 
Un corps fouillé de fang qu’en fecret on emporte; 
C’eft Coucy qui l’ordonne , & je crains que le 
fort... 

Vendôme. 

( On entend le canon,) 

^uoi déjà ! .. Dieux, qu’entends-je ! Ah ciel! mon 
frère eft mort I 

Il eflmort, & je vis! Et la terre entr’cuverte , 

Et la foudre en éclats n’ont point vengé fa perte I 
Ennemi de l’état , faâieux , inhumain , 

Frère dénaturé , ravifleur , afl’aflin , 

Voilà quel eft Vendôme. Ah I, vérité fuuefte ! 

Je voisxe que je fuis , & ce que je déteftel 
Le voile eft déchiré , je m’étais mal connu. 

Au comble des forfaits je fuis donc pjarvenu I 
Ah , Nemours ! ah , mon frère 1 ah , jour de mt 
ruine ! 

Je fens que je t’aimais , & mon bras t’aflafline , 
Mon frçre { 
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L’ O F F I.C 1 B R. 

Adélaïde , avec empreifement , 
Veut, Seigneur, en fecret vous parler un moment* 
VENDOME. 

Chers amis, empêchez que la cruelle avance; 

Je ne puis foutenir , ni foiiflrir fa préfence. 

Mais non. D’un parricide elle doit ,fe venger; 
Dans mon coupable fang fâ main doit fe plonger; 
.Qu’elle entre... Ah I je fuccombe, ôtne vis plus 
qu’à peine. 


SCÈNE- III. 

« 

VENDÔME, ADELAÏDE. 
Adélaïde. 

♦ OüS l’emportez , Seigneur , & puifque votre 
haine , 

( Comment puis-je autrement appeler en ce joui 
Ces affreux fentimensque vous nommez amour? ) 
Puifqu’à ravir ma foi , votre haine obftinée 
Veut , ou le fang d’un frère , ou ce trille hymé*. 
née.. . 

Puifque je fuis réduite au déplorable fort 
Ou de trahir Nemours , ou de hâter fa mort« 

Et que de votre rage & miniftre & vlâime , 

Je n’ai plus qu’à choilir mon fupplice Si mon crime 
Mon choix ell fait , Seigneur , Si je me donne à 
t vous, 

par le droit des forfaits vous êtes mon époux. 


( 
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BnTez les fers honteux dont vous chargez un 
frère ; 

De Lille fous Tes pas abaillez fa barrière; 

Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris^ 
Je trahis mon amant ; je le perds à ce prix. 

Je vous épargne un crime, £c fuis votre conquête^. 
Commandez difpofez ) ma main eft toute prête } 
Sachez que cette main que vous tyrannilfez. 
Punira lalisibleflèoù vous me rèduifez. 

Sachez qu’au temple même , où vous m’allez coiit 
duire.,. 

Mais vous voulez ma foi ,:ma foi doit vous fuffire» 
Allons... Eh quoi ! d’où vous vler4 ce filence a£« 
fe,dé ? 

Quoi! votre frère encor n’eft point en liberté! 
VENDOME. 

Mon frère ? 

Adélaïde,. 

Dieu puilîant ! diflîpez mes alarmes^ 
Ciel ! de vos yeux cruels je vois tomber des lar-f 
mes ? •' ^ 

• . . VENDOME. 

Vous demandez fa vie...* 

Adélaïde.” 

Ah I qu*eft-ce que m’entends | 
Vous qui m’aviez promis... 

Vendôme. 

Madame, il n’eft plustemf^ 

• Adélaïde. 

U n’eft plus tems ! Nemours... 

VENDOME. 

. U eft trop vrai ^ cru«lle> 
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Oui , vous avez diâé fa fentence mortelle» 

Coucy pour nos malheurs a trop fu m’obéir. 

Ah ! revenez à vous , vivez pour me punir , 
frappez : que votre main contre moi ranimée 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée ÿ 
Un cœur dénaturé qui n’attend que vos coups. 

Qui , j’ai tué mon h^ère , & l’ai tué pour vous. 
Vengez fur un amant coupable , & fanguinaire. 
Tous les crimes affreux que vous m’avez fait faire; 

> * Adélaïde. 

l^emours eil mort ! barbare I ... 

VENDOME. 

• Oui ; mais c’eft de ta main 

Que fod fang veut ici le fang de l’aflaflin. 

A D É L A iD E {Soutenue -par Tdije , 6* pre/que 
évanouie. ) 

Il eft mon I ^ 

Vendôme. 

Ton reproche... 

Adélaïde. 

... Epargne, ma misère:- 

LailTe-moi , je n’ai pluVde reproche à te faire. 

Va , porte ailleurs ton reproche , & ton vain 
' 'repentir. 

Je veux encor le voir , l’embrafTer, & mourir, 
y E N D Ô M E, 

Ton> horreur eft trop jufte. Eh bien , Adélaïde , 
Prends ce fer, arme-toi, mais contre un parricides 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups j . 

Que ma main les conduife, 

» ..et' 

' ' SCÈNE 
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S C E N B ir, 

O 

VENDÔME, ADÉLAÏDE, COUCY. 

* 

C O U C Y. 

A • 

-tl. H ciel ! que faites-vous ? 
Vendôme. ( On le dèjarme. y 
Laiflez-moj me punir, £c me rendre juftice. 

Adélaïde ù Coucy . 

Vous , d’un allalîinat vous êtes le complice ? 
VENDOME. 

Minière de mon crime , as-tu pu m’obéir i 
' Coucy, 

Je vous avais promis , Seigneur, de vous fer^’ir. 
VENDOME. 

Malheureux que je fuis I ta févère rudefle 
A cent fois de mes fens combattu la faiblelTé.' 

Ne devais.tu te rendre à mes triftes fouhaits , • 
Que quand ma palTion t’ordonnait des forfaits ? 

Tu ne m’as obéi que pour perdre mon frère I 
Coucy. 

Lorfque j’ai refufé ce fanglant miniftère , 

Votre aveugle courroux n’allait-il pas foudain, 

Du foin de vous venger charger une autre mainS 

VENDOME. 

L’amour, le feul amour , de mes fens toujours 
maîtie , 

Terne JIL N 
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ni*6tant ma riifon , m’eût excuTé peut-êtr< 
]Vlatstol, dont It fagclVe , & les réflexions , 
Ont caltni dans ton fe’m toutes les peflîons , 
Toi I dont j'avais tant craint l’eTprit ferme 
rigide , 

J^vec tranquillité permettre un parricide ! 

C O U C Y. 

f,h bien , puifquc la honte avec le repentir. 
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir , 
^)’un fl jude remords ont pénétré votre ame ^ 
Puifque malgré l'eacès de votre aveugle flewu 
Jia prix de votre fang , vous voudriez fauver 
Ce fan g dont vos fureurs ont voulu vous priv< 
Je peux donc m’exjillquer , je peux donc rc 
apprendre , 

Q :c de vous-même enfin Coucy fait vous défi 


dfe. 


Connaiflez-moi, Madame, 8i calmez vos douleu 

. .( « ) .. (a AdéIa,J‘-.X 

Vous , gardez voS; remords j 8ç. vous féchez t 
pleurs. 

Qac ce jour à tous trois.foit un'jour fai 
, par,.n« , prince, «mbraflei v 

. iVemours 


^TRAGÉDIE. 




SCÈNE V ù dernùre. 

VENDÔMÎij ADÉLAÏDE, NEMOURS ^ 
CO U G Y. 

Adélaïde. ^ 

N EMOURS I ■ ^ 

Vendôme# 

Mon frère î 

Adélaïde. 

Ah ciel 1 

VENDOME. 

Qui l’aurait pu penfer? 
Nemours ( s'avançant du fond du théâtre. ) 
J’ofe encor te revoir , te j^laiodre & t’embraffer^ 

VENDOME. 

Mon crime en eft plus grand , puifque ton cœur 
^ l’oublie. 

Adélaïde. 

CoHcy , digne héros, qui me donnez la vie ^ 
V,E N D 6 M E. 

Il la donne à tous trois. 

C O u'c Y. 

Un indigne afTaflln 

Sur Nemours à mes yeux avait levé la maînj- 
J’ai frappé le barbare j & prévenant encore 
Les aveugle? fureurs du feu qui vous dévore ^ 

N a. 
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J’ai £ait donoer foudain le fîgnil odieux , 

• Sûr quô le repentir vous ouvrirait les yeux. 

Vendôme. 

Après C5(^rand exemple , &. ce fervice* înfigne 
J.e prix que je t’en dois , c’eil de m*en rendftf' 
digne. 

Le fardeau de mon crime eil trop pefantpour moi; 
j^s yeux couverts d'un voile Sc baiiTés devant toi» 
Craigneni*de rencontrer, St les regards d’un frère, 

Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

« 

Nemours. 

Tous deux auprès du roi , no«is voulions te fervirv 
Quel eit donc ton deiTein ? parle. 

VENDOME, 

De me punir , . 

Do nous rendre à tous trois une égale juftice { 
P’expier devant vous , par le plus grand fupplicc. 

Le plus grand des foruits ^ où la fatalité , 

L’amour & le courroux m’avaient précipité. 

J’aimais Adélaïde , & ma flamme cruelle , 

Dans mon cœur défolé s’irrite encor pour elle, 
Coucy fait à quel point j’ailorais fes appas , § 

Quand ma jaloufe rage ordonnait on trépas ; 
Dévoré , malgré moi , du feu qui me pofséde 
Je l’adore encor plus..,. St mon amour la céde.i 
Je m’arrache le cæur , je. la mets dans tes bras ; 
Ainre^-vouS : mais au moins ne me haïdez pas, 

N E M O ü R S ( ci /^s pieds. ) 

Moi vous haïr jamais 1 Vendôme, mon cher frère, 

J’ofui vops outrager... vous mefervez tie père. 
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t . . ^ ^ 

Ouï , Seigneur , avRc lui j’embralîe væs gei^ux; , 
La plus tendre annitiéva me rejoindre à,^ous, * ^ 
Vous me payez trop bien de ma douleur fouffefte*^ 

Vendôme. ’ .. ». 

Aîï I c’efl trop me montrer mes malheurs 8t m; 
perte ! 

Mais vous m’apprenez tous à fuivrVda vertu. 

Ce u’eft point à demi que mon cœur eft^jrilidu. 

( A Nemours. ) 

Trop fortunés époux , oui , mon ame attenacm 
Imite votre exemple ; & chérit fa. patrie. 

Allez apprendre au rpi, pour qui vous combatte*^ 
Mon crime, mus remords , & vos félicités. 

Allez ; ainfi que vous , je vais le reconnaître. 

Sur nos remparts fournis amenez votre maître 
Il ell déjà le mien : nous , allons à fes pieds 
Abaifler fans regrets nos f.onts humiliés. 
J'égalerai pour lui votre intrépide zélé ; 

Bon Français , meilleur frère, "ami , fujetfidélei^ 
£s-tu content , Coucy ? 

C O U C Y, 

J’ai Le prix de mes foins 

£c du fang des Bombons je n’attendais pas moinSa 


- 

■V - - ‘ 1. 

i»! 
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